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ACTE PREMIER. 

Ia 6 tbëür6 représente nnc nisison de la ville de Grenade* Une chambre très simple^ au 
rcz-de-chaussèe. Porte au fond donnant sur la rue; deux purics latérales. 


SCÈNE I. 

GASPARILLO, TERESITA, Hommes et 
P'cmtnes du Peuple. 

Au lever du rideau, Gasparillo est assis prés d*un 
buQct i droite , et boit : Teresita est debout 
gauche, près d'une table, sur laquelle elle ar- 
range pl-:sieurs paquets de cartes. Les hommes 
et remmesdu peuple iVntuurent, 

cnnerft. 

Savante devineresse. 

Que mon sort vous intéresse, 

Quel bonbcurqiicl plaisir 
De conialtrc Pavenir. 

CASPABILLO, à droite. 

Pour dissiper IU8 tristesse, 

A longs traits buvons sans eesse ; 

Sur lee maux de Pavcalr 

2* ABNÉE. 


Tâchons de nous étourdir. 
TEBBSiTA, d gauche^ d part. 
Pour une devineresse; 

Que d'honneur rt de richesse l 
Quel prolitet que! plaisir 
De lire dons l'avenir, 

GASPARILLO, dTcresita. 

Toi, ma femme, to! qui sala lire 
Dans lescartes et dans les cieux, 
Pour leur argent, daigne leur dire 
Leur sort heureux ou malheureux. 
cnoeuR D'nouMEs et de femves. 
Oui, daignez no«s entendre ; 
Mon argent, le voilà. 

Le voilà, le voilà, 

TERESITA. C'cslbion! ccsl bien... 

TOM. 11. 


Digitized by Google 


t 


LB HAGAMH TBiATBlL, 


CBOECa DE JEl'HBS PILU9. 

Tout mon argent le vuilj; 

J cdanniTais ce que )’ai pour apprendre 
Ce qui m'arrifeia, 

TEBE91TA, (i Gasparilto. 

Le bon état que celui*lA , 

cnœcB. 

Savante devincreuc, 

Que mon sort voua intéresse ! 

Quel bonheur et qnelpiatsir 
De connaître l’avenir. 

TERESITA. 

Pour nne devineresse 
Que d’honneur et de richesse ! 

Quel profit et quel plaisir 
De lire dans rarenir! 

GASPAHILLO. 

Ponr dissiper ma tristesse, 

A longs traits buvons sans cesse ; 
Tachons de nous étourdir, 

Sur les chagrins h venir. 

Bnirtnt ptutieurt valtUy en riehet tivrétt, qui 
portent des lettres que CasparUto met sur in ta- 
ble, 

FREMiEa TALET, d TercsUa, 

C*est de 1a part de ma maîtresse. 

TsassiTA, embarrassée. 

Je sais A vous dans un instant. 

DErXlÈMB TALET. 

C'est de la part de la duchesse. 
CASPAEILLO. 

11 faut répondre sar-lc-champ. 

TEBESITA, à part. 

Mais comment faire T quel tourment I 
Regardant autour d’elle avec inquUtude. 

Que dire, helas ! 
il ne vient pas. 

Dons ce moment entre un hommeen noir , et Teresiia 
dit avec Joie: 

Ah ! c'est lui 
Le voici I 

L'homme en noir lui remet mysièrieusemtnt un pa- 
pier, et sort sons lui rien dire. 

€A9PABltLO f ie regardant soritry bas à Tere- 
sita. 

ITest-ce pas lA cet aignazil 
Si doucerenz , et si aubtil 1., 

Qui par état... 

TEBESITA , (te même. 

Taii-toi de grâce. 
CASPAEiLLO, de mime. 

Sait tonjoors ce qui se passe. 

TEBBiiTAi à Gaspariiio. 

Silence... 

Auaa valets et aux gens du peuple. 

Laiisez-moi méditer un instant. 


Ils se retirent tout au fond du théâtre , elle reste seule 
sur te devant avec Gasparilto, à qui elle dit t 

Voyons, voyons ce qu'il m'apprend. 
TEBESITA, apres avoir lu, à part. 

Très bien.., m’y voilà... m’y vuilA. 

Je poil parler d'après cela. 

A un des gens du peuple, lui faisant signe d'appro* 
cher. 

C’est Mcllo, près d’Inès, jeune et gentille brune , 
Couple cmourcui. 

MBILO et INES. 

Quel sera notre sort 7 
TEr.ESlTA, 

Dès ce soir voua aurez une immense fortune, 
TOUS. 

Une immense fortnnel 
TEftCsiTA, d part. 

Et vous VOUA marierez... D'hier son oncle est mort 
Et nul , ezeepté moi , n'a pn l'apprendre encor, 

M LLO. 

Et ma fortune et ma maîtresse 
Quelle grande devineresse, 

T005, l'entourant. 

Qu’ils sont heureux 1 et noos, et nous... 
Dans ee moment on frappe d ta porte en dehors, 
TEBESITA. 

Silence 1 
GASPABILLO. 

On frappe plus fort. 

VNB Totx, en dehors. 

Ouvrez 1 c'est le corrégldor. 

TOUS. 

Le corrégldor, 

CBOETB , à demi-voix. 

Ce magistrat sévère, 

Ici que vient-il faire 7 
Et de trouble et d’eOrol 
Je tremble malgré moi. 

Cotparillo va ouvrir. 

9999099999069099909 0 ^ 9 600090906009090999 ^ 0 ^ 

SCÈNE II. 

Les Mêmes. LE CURRÉGIDOR, DON 
RAMinO, plusieurs Soldats. 

LB COBBtClDOB. 

On ouvre enfin. 

GASPABILLO, 

C'esI le corrégldor. 

LE COBBÉGIDOB, d don Ramiro. 

Daignez entrer, seigneur. 

GA8P1BILLO, d Teresita, 

Tois, comme il lerespectel 
TEBESITA. 

C'est quelque grand seigneur bien plus pniasan 

[encor 


Digitized by GoogK’ 


LB rOBTE-FAlX4 


3 


CASPiBiLLO. I 

Plus puisont qu*un Currégidor« I 

LE coBhéciDoR, d (ion liamiro. 

Voici cette aiaisuo qu'on nous a dit «uapcctc. 

TEBE51TA, et GA^PAB1LL0. 

Ah ! mooseigncuri I 

DOIf BAUIBO. 

Calmez-Tooft! nousTcrrona. 

LE GOBBÉGIDOR. 

On prétend qu'il y vient dans un but qu'on ignore « 

Et des I ODspiratt'ura, et ini'm** plus encore, 

Des Français et di*s francs-maçons. 

TEREM1A, et GA^iFARILLO. 

A tort on non» accuse hêlasl 
Visitez tout du haut en bas. 

DON AAMIRO. 

C'est ce que je vens faire, Allons , cnndutfcZ'nous. 
TERE'i i A , atiJ7 ^eru* du peuple. 

Et TOUS , sans bruit , ret rez-vons. 

CHoera. 

Pendant la sieste, et vers la deuxième lienre, 
Nous rcTiendrt)Ps dans sa demeure, 

Elle a raison... sans bruit retirons-nous. 

ENSEMBLE. 

CBOErR. 

TEBBSITA , et GAOPÀBILLO. 

D'un magistrat sévère 
Redoutons la colère, 

Et sans savoir puurqaoi 
Je tremble malgré moi. 

LB CORRÉGIDOB. 

D'un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère, 

Aux seuls uiéchaos, je dui 
Inspirer de l'ilTioi. 

DOa BAMIRO. 

D'un magistrat sévère 
Ne crains pas la colère 
Aux scttls méchans je doi 
Inspirer de I'«ITroi. 

7*oax ici s^ns du peuple sortent par ic fond; don /îa- 
nnVo, te eorrègidor et tes soldats conduit* par un 
domcstù/uc de Teresiia cntrrnt dun* l intérieur des 
appartemens par la porte <t gauche, 

SCÈNli III. 

TERESITA, GASTARILLO. 

TERESITA. S’ils cxaniiricnt tout, là-haut, 
ils en ont pour long-temps... cl que veut 
dire une pareille risite? 

GASPARlLLO. Esl-ce que je sais!., je te 
le deniainic, à toi qui es devineresse. .. 
ea te regarde... moi je suis tranquille. 
TERESITA. Que trop, à ce que je vois... 


est-ce que lu vas rester là, les bras croisés, 
à ne rien faire? 

GASPARlLLO, se rapprochant d» la tabU, 
et .<e versant à boire. Ne te fâche pas, ma 
femme , ne te fâche pas. 

TERESIT.A. Eh bien... qu’est-ce que tu 
fais là ? 

GASPARlLLO , burant. Je m'occupe. 
TERESITA. N’as-lu pas de honte de boire 
ainsi toute la journée? au lieu de régler 
nos comptes, d’écrire la recette du jour, 
au lieu de travailler, toi qui es fort, et 
vigoureu.x... toi qui gagnais à toi seul au- 
tant que tous les porte-faix du quartier. 

GASPARlLLO, soupirant. Oui, autre- 
fois... mais depuis huit jours... je n’ai de 
cœur à rien. 

TERESITA. Je m’en aperçois bien... l’au- 
tre semaine encore, vous étiez toujours 
content... toujours de bonne humeur... 
TOUS rentriez de l’ouvrage en chantant... 
et quoique marié depuis un an, vous étiez 
toujours aussi aimable que le premier jour. .. 

« Bonjour, ma petite femme... comme tu 
» me semblés jolie aujourd’hui»... 

G.ASP.AHILLO. Qu’cst-ce que cela prou- 
vait ? 

TERESITA. Ça prouvait que vous me re- 
gardiez... et ça inc faisait plaisir. 
GASPARlLLO. àla chère femme... 
TERESITA. Oui, monsieur... tout cela 
ne parait rien... mais c’est cause que l’on 
fait bon ménage, que l'on prend de bonnes 
habitudes... vous aviez celle dem’aimer... 
c’était bien... il fallaitconlinuer... cela va- 
lait mieux que de ne rien faire... ou de 
boire ainsi... vous surtout qui n’avez pas 
la télé forte... et qui, au premier verre de 
vin .. fl! c’est affreux... je déteste les 
ivrognes. 

GASPARlLLO. Et moi aussi... ceux sur- 
tout , qui boivent pour leur plaisir... c’est 
mal... c’est très mal... mais ceux qui boi- 
vent par raison... il faut les encourager. 
TERESITA. Qu’esl-cc que ça veut dire? 
GASPARlLLO. Que je bois... tu le vois 
bien... pour me consoler, pour m’étour- 
dir... pour noyer mon chagrin. 

TERESITA. Toi ! des chagrins... quels 
sont-ils? dis-les-moi, de grâce. 

GASPARlLLO. Te les dire!., c’est là le 
diflleile... j’ai une jolie femme qui a un 
bon état... qui gagne de l’argent... et qui 
m’aime bien... qui me mène comme clic 
veut. 

TERESITA. Est-ce que cela te fâche? 
GASPARll.LO Au contraire... tu as plus 
de lélc que moi... c’est à loi de comman- 
der... et tu commandes... et j’obéis... et 
dans mon ménage, je suis heureux 
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LU MAGASIN TUiATHAL. 


me un roi... mais je suis amoureu.x com- 
me un enragé... et c’est là ce qui me rend 
malheurcu.t comme un diable. I 

TERESIT.V. Vraiment... amoureux... 
Pauvre garçon!., ch bien, il n’y a pas de 
mal... et je ne vois pas d’où vient ton cha- 
grin, {ùiiiti'ant tt$ yeuje.) Car il ne me 
semble pas que je te désespère... 

C.ASPAKILLO, i'altemtris'ant. Toi! au 
contraire... tu es une bonne femme... 
une excellente femme, le modèle des épou- 
ses... ce n’est pas loi qui m’as jamais fait 
du chagrin... c’est une autre. 

TERESIT.A. Qu’cst-cc que cela veut dire? 
tu en aimerais une autre? 

GASPARII.LO. C’est ce qui me désespè- 
re .. je m’en veux... je me battrais. 
TERESITA. Kt quelle est-elle? 
GASPARILLO. Je n’en n’en sais rien. 
TERESITA. Où est-elle! 

GASPARILLO. Je te le demande ; c’est 
l’autre jour, sous le péryslile delà cathé- 
drale... c’est une mar<(uisc, une duchesse ; 
elle avait de l’or, des diamans... deux 
pages qui la suivaient... et moi. jetais 
là, à la porte de l’église, mon cahas sur 
le dos... son pieil a glissé; je l’ai soute- 
nue... moi , (îasparillo , le porte-faix... 
j’ai senti ma main pressée par une noble 
dame... et depuis ce moment, je ne puis 
pas te dire... ce que j’éprouve... 

TERESITA , pleurant. Est-il possible 1 
GASPARILLO. Je t’aime tout de même... 
ça ne m’empêche pas de t’aimer... mais 
je ne pense qu’à elle... je la cherche par- 
tout... avant-hier, au combat du cirque, 
auprès de l’estrade du vice-roi , oh ! oui , 
c'était bien elle... j’en suis sûr... je me 
suis élancé dans l’aréne... j’ai voulu m’ap- 
procher d’elle... 

TERESITA, effrayée. O ciel! et le tau- 
reau ! 

GASPARILLO. 11 venait surmoi... et les 
tauréadors m’entouraient, il me repous- 
saient, ils me frappaient tous, du bois de 
leur lance... j'étais moulu, abimé... tu le 
sais... j’en ailes marques... niais je ne 
sentais rien... je la regardais... 

TERESITA, pleurant. .\h! que je suis 
malheureuse ! 

GASPARILLO. Pas tant que moi. 

TERESITA. El lu oses me l’avouer I 

GASPARILLO. A qui vcux-lu que je le 
dise... tu es, après moi, la personne que 
cela intéresse le plus... et puis, je le le 
demande... est-ce de ma faute? est-ce 
qu’on est maître de ça? tout ce que je 
peux faire, c’est de l’oublier... c’est de 
me guérir... et lu vois que j’y lâche... 


TERESITA. Et si je faisais comme vous; 
si en attendant, j’en aimais un autre? 

GASPARILLO. Cn autre... toi, en aimer 
un autre! je te tuerais. 

TERESITA. Bien vrai! 

GASPARILLO. A l’instant. 

TERESITA, dpart. A la bonne heure, 
au moins, il m’aime encore un peu... 
{Haut.) F.h bien! prends garde à toi? il y 
a ici dans notre quartier, un jeune hidalgo 
qui, ai je ne me trompe, est amoureux 
de moi. 

GASPARILLO, avec colère. S’il osait te le 
dire. 

TERESITA, froidement. 11 me l’a dit; et 
si jamais j’ai une preuve de ton infidélité , 
je prendrai ma revanche. 

GASPARILLO. Ma femme! 

TERESIT.A. Üuplutôt je nc t’en prévien- 
drai pas... tiens-loi pour averti... Silen- 
ce! voici le corrégidor qui revient. 

SCENE IV. 

tekesita, gaspaiullo, don 

BAMIKO, et LE COBRÉGIDOR, 
sorUnt lU ta chambre d gauche, 

QUATUOR. 

DO» BiViRO , au corrégidor et d Teresita, 
C’est bien, c’est bien, josuii tranquille, 
Je n'ai rien tu dans cct asile. 
eorrigidort 

Qui conr>rnic votre suupçun. 

TBBBMTA et CASPABILLO. 

Je TOUS l’avais bien dit , 

LE coBnéciDoB, arec humeur. 

C’est bon. 

pourquoi donc, il faut qn’ou réponde, 
En ceslieux vient-il taint de monde ? 
TEBESiTA, passant près de don Ramiro. 
Fort aisément, je puis , je croi, 

Vous expliquer ici pourquoi. 

COUPLETS. 

PBEMIEB COUPLET. 

Je promets sans cesse 
A qui 1rs voudra , 

Bonheur et richesse: 

Tiendra qui pourra. 

J’annonce aux flllctles 
D’éternels amours, 

El j'ai des recettes 
Pour plaire toujours. 

VollA pourquoi 
Tant de monde 
A la ronde 
Se rend cbcA moi. 
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DECXIÈME COUPLET. 

Sans nuire i personne, 

Honnis aux jaloux, 

Je reçois, et donne 
Plus d*un Eillet'düux ! 

Protégeant les dames, 

En tous temps, je suis 
Du parti de» fL-iumesy 
Contre les maris ; 

Voilà pourquoi 
Tant de monde 
A la ronde 
Se rend cbesmoi. 
doh BAMiao, souriant. 

Vraiment! 

Casparillo. 

El pour prouver ici nôtre innocence, 
PrtMnt sur ia tes lettres (ju’on a apportées à 

la première scène. 

De ce matin , seigneur corrégidur, 

Voici notre correspondance. 

Que nous n*avons pas lue encor. 

LE CORBÉGIDOB, prenant les lettres. 
Voyons, 

TERCSITA. 

Qne faites-vous? 

LE COBRÉCIDOB. 

Mon devoir; da silence. 

DOIT lAUlBO et LE CUXREGIDOE. 

Tout observer avec prudence 
Est le devoir d’un magistrat, 

Et CCS lettres peuvent, je pense, 
Henfermerdej secrets d’état. 

CASPARILLO et TERE«UA. 

H faut se souiiiettre en silence. 

Point de murmures, point d’éclat, 
t lettres . , 

billets “ 1® pense, 

Ne sont point des secrets d'état. 

Le eorrègldor dceaeUcte les lettres, et tes remet à 
mesure à don /famiro qui tes parcourt en rûtnf. 

DOB RAUIRO , jetant les yeux sur ta lettre, 

La marquise de Villaflorc, 

Qui le croirait I ab ! c'est charmant ! 
Prenant une autre lettre. 

C'est de don Ftlii qui l'adore! 

Ah! c’est vraiment très amusant. 

LE CORRÉGIDOR, riant. 

K'est'il pas vrai? e'est amusant! 

DOB RAUIRO, Usant une troisième lettre. 

L’épouse de l'alcadc! 

LE CORREGIDOR, riant. 

Est-il vrai ! 

La repi'enant et tfun air grave. 

C'est infime! 

La femtre d'un magistial. 

DOB BAMIRO , en regardant une quatrième. 
Qu’ai-je vu! quel soupçon s'élève dans mon ame! 


C’est l'écriture de ma femme l 

TEBESITA. 

Est-ce quelque secret d’étal ? 

DOB RAUIRO, sans lui répondre, s'avance au 
bord du théâtre , et lit la lettre d voix basse, 

• A deux heure4, tantôt, soyez seule chez vous, 

• On veut Ttiuf confier une importante alTaire. » 
j 4 part, en froissant le papier dans sa main. 
Quelle est-elle ? et pourquoi m’en avoir fait my«- 

[lèreF 

Deux heures^ il suffit... allons , modérons-nous. 
ENSEMBLE. 

DOB RAUIRO. 

Et la fureur et la prudence 
En mon cœur se livrent combat ; 

Je saurai punir cette offense : 

Mais pour moi-méme point d’éclat. 
TERESITA et CA5PABILLO , futreux, et r obser- 
vant. 

11 tremble , il garde le silence , 

Soyons discrets, cl point d’éclat ; 

C’est quelqu’afTaire d’importance , 

Oui, c’est quelque secret d’état. 

LE CORRÉGIDOR. 

Tout observer avec prudence, 

Est le devoir d'un magistrat ; 

Ce billet, |*cn suis sûr d'avance 
Cont ent quelque secret d’état. 

Don Ramim fait signe au conépidor de le suivre, 
•aine de la main Teresila et Casparillo, et sort 
d’un air sombre et rêveur. — Teresila montre i 
son mari , son cabas qui est sur une chaise , lui 
fait signe de sortir, d’aller à son ouvrage , cl elle 
entre dans la chambre à droite. 

SCENE V. 

GASPAKILLO, seuh 

Quelle bonne petite reinnie!.. un talent 
un esprit... elle en a pins (|iie moi... il est 
Trai que je l’ai perdu... et dés que je suis 
seul , toutes nies idées, tons mes rêves me 
reviennent... Ah! si j’étais riche... si j’étais 
un sei-iicurcnliabitdoré, j’aurais, comme 
tant d’autres, le droit de l’aimer... mais 
moi, un porte-fai.,... que lui olîrir ■>.. ma 
misère... [^Rrgardant son <«c.) lit avec mon 
cahas...(/.« prrnnnt et te jetant sur son dos.'^ 
Allons donc... retournons ù l’ouvrage et à 
la peine, puisque je ne suis bon qu’à cela. 

AIR. 

Chantant comme s’il appelait les pratiifuest 
Oh , oh , oh , oh 1 
Des fardeaui, des ballots, 

V’Ià mes bras et mon dos. 
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D'ud me«sagfr fiilèlc, 

Vous fomiais»! I lu lùle i 
Où faut-il que je porte 
La charge la plus forte ? 

Caralicr, scnorlta. 

Le porlo-faix le voUà. 

Voilà, vniU, 

Ah! 

Il ra pour sortir et s*arn le, 

MaU, l’ardi ur qui me dêfoie, 

De quel côlé porter mes pii f 
Oïl ti jUTcr celle que j’aih'rc... 

Où rencontrer tant d'appas? 

A IraT'-r* un TOile infidèle. 

Dès que j'aperçoi* une hellc , 

Aunitût je me dùi c’cit elle, 

Et loudaiu mon cœur bal.», et bal. 

B^etant son eal/os sur son dos* 

Insensé l ne rèvon* plus d’elle, 

Et ne songeons qu’à mon état. 

Ob ! ob i oh ! uh ! 

Des fardeaux , des ballots ; 

V'ià mon bras et mon dos. 

Où faut-il que je porte 
La charge la plus forte? 

CaTalier, senorila. 

Le porte-faix le voliâ. 

Voilà, Toilà , 

Ahl 

J'aperçutfe une fillette. 

Ma belle, que roulez-vous? 

— 11 me faudrait , en cachette , 
Remette ce billet-doux. 

Donnez. 

Des pauvre», c'e»t l’économe 
Qui rient de régler son mol». 

Que d’écus! ahl le pauvre homme 
Va succomber sous le poids. 

Donnez. 

Là , pour UD courent de moines , 

Les provisions du jour, 

El le dîner des chanoines; 

Moi, je le sais, c'est bien lourd. 

Donnez. 

Et biilels-doux, et dîner et trésor. 

Donnez, donnez; et s'il faut, plus encor. 

Oli! uhl ubl ohl 

Des fardeaux , de» ballons , 

Vlà me» bras et mon dos... 

D’un m«*s*ag« i fidèle 
Vous connaissez le zèle; 

Cavaliers, scoorita , 

Le porte-faix, le voilà. 

Voilà, voilà, 

Ab 


SCENE VI. 

GASPAIULLO, HKLENAcouccrf<î<fiin 
long toile. 

GASPARILLO. Ahl <]ui vient là, chez 
nous? 

HELESA. N’est-cc pas ici la demeure de 

Teresita, la devineresse? 

GASPAHII.LO. Oui, signera... C’est une 
pratique pour ma femme... ^regardant Ue- 
ler.a.) C’est étonnant!., cette taille, cette 
tournure... 11 est vrai que je la vois par- 
tout... et puis sans l’avoir entendue par- 
ler, il me semble que rette voix si douce 
doit être la sienne... (Haut.) Je vais aver- 
tir ma femme... j’y vais... 


SCÈNE VII. 


Les Précédens, TERESITA entrant par ta 
porte d droite. 

TEIVESITA, apercevant Gasparitto. Eh bien l 
encore ici!., et nous sommes déjà an mi- 
lieu de la journée... Tu n’as pas honte, 
paresseux que tu es ! 

GASPAItlLLO. Je serais déjà à l’ouvrage, 
(montrant Ilelena.) Sans la signora... une 
dame du grand genre... qui te demande; 
et à qui je fais rompagnic. 

ÏEIVE.SITA. C’est bon... laisse-nous. 

GVSPAIUI.LO, bas d Tertsila. Elle est très 
bien, celle femme-là... un air distingué. 

TERESITA. Est-ce que lu dois voir ça?.. 
Est-ce que ceia te regarde? 

GASPARILLO. la regardant toujours. C’est 
étonnant... je n’aime maintenant que les 
femmes comme il faut. ^ 

TERESITA , le inenarant d'an soufUet, 
Prends garde. 

GASPARILLO , titement. Et les autres 
aussi... ne le fâche pas... adieu, femme... 
ie m’en vais... adieu. 

11 tort. 


SCÈ.NE VIII. 

OELEN A, TERESITA. 

IIELENA, tétant son toile. EnGn , il est 
parti!.. 

TERESITA, avec joie, et courant à elle. 
Que vois-ie! dona Ilelena, mon ancienne 
■ maîtresse !.. Vous que j’avais laissée à Ma- 
j drid; comment êtes-vous à Grenade ?..<}ui 
TOUS ainéuc chez moi. 
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HELENA. Est-ce que tu ne m’attendais 
pas?.. Est-ce que tu n’avais pas reçu une 
lettre qui te prévient de mon arrivée! 

TEBESITA. Non vraiment... pas encore., 
mais qu’importe? vous voilà... je suis con- 
tente de vous voir... 

HELESI.A. Ah ! pourquoi m’as-tu quittée? 

TERESITA. 11 le fallait bien .. ma tante 
qoi n avait que moi au monde , était souf- 
frante, et me rappelait prés d’elle au pays., 
je l’ai trouvée ici , exerçant l’état de devi- ' 
neresse... un bon état... qu’elle m’a ap- ' 
pris, et qui n’est pas dilTicilc... elle me l’a 
laissé en mourant... je l’ai continué; et 
TOUS ne pouvez pas vous imaginer com- 
bien maintenant ma maison est achalan- 
dée. 

HELEll.A. Vraiment. 

TERESIT.A. Ce n’est pas étonnant... tant 
de gens sont mécontent du présent, qu’ils 
se rejettent sur l’avenir... et je l’ai à ma 
disposition. 

HELEXA. Tu CS donc heureuse? 

TERESITA., Ce matin encore je l’étais... 
je n’avais connu aucun chagrin... je m’é- 
tais mariée depuis un an , à un bon et hon- 
nêtegarçon... le porte-faix de Valence, que 
vous venez de voir, et qui m’adorait... 
mais les maris... voyez-vous bien... Ah! 
mon Dieu! vous soupirez... est-ce que 
TOUS connaîtriez cela? 

IIELEtlA. Hélas oui... 

TERESITA. Vous êtes mariée? 

BELEüA. Quelques mois après ton dé- 
part de Madrid, mon père me présenta 
comme époux don Ramiro de Melendez, 
que le roi vient de nommer capitaine-gé- 
néral de cette province , et c’est dans cette 
qualité qu’il est arrivé ici, il y a huit jours, 
et nous a amenées avec lui, moi, et sa 
sœur, jeune personne qu’il m’a confiée... 

TERESITA. Quoi!., don Ramiro... ce 
chef si sévère, dont l’arrivée seule a fait 
trembler tout le monde? 

UELEN.A. Que dis-tu? 

TERESITA. Je sais cela par mes rap- 
ports... il veut tout connaître, tout voir 
par scs yeux. . et mainten ant que j’y pen- 
se, il se pourrait bien que ce fut lui dont 
ce matin, j’ai leçu la visite. 

IIBLESA. Grand Dieu ! s’il m’avait ren- 
contrée ! 

TERESITA. Eh! bien... il n’y a pas de 
mal à cela. 

HELE.SIA. Il y en a toujours avec lui, qui, 
défiant, soupçonneux et jaloux, épie tou- 
tes mes actions... toutes mes démarches; 
et jusqu’à mes pensées. 

TERESITA Ma pauvre maîtresse ! 

HELES.\. Je connais mes devoirs, je les 


I remplirai... ils m’ôtent le droit de me 
plaindre... et je ne t’aurais pas confié mes 
peines, s’il ne s’agissait que de moi. 

I TERESITA. Que dite.s-vous ? 

, lICLEXA. Que j’attends de ton zèle et de 
I ton amitié, un service d’où dépendent mon 
repos et mon bonheur 

TERESITA. Parlez, de grâce. 

IIELBXA. Eh! bien... il est quelqu’un 
dont les assiduités peuvent me perdre... 
quelqu’un qui, par son rang et sa naissan- 
ce , ne saurait long-temps se dérober aux 
regards de mon mari. 

TERESITA. Pauvre jeune homme!., il 
TOUS aime donc bienî 

UELENA, Tireiiunt. Je n’en sais rien.. . je 
ne veux pas le savoir... mais ce que je ne 
puis ignorer, c’est que partout, il suit mes 
pas... que partout mes regards rencontrent 
les .siens... Comment le supplier de me 
fuir, de m’éviter... moi, qui n’oserais lui 
parler, ni le voir... encore moins lui écri- 
re... cl cependant Tere.sita , il y va do ma 
vie... tu ne connais pas mon mari... au 
moindre soupçon, il le tuerait, j’en suis 
sûre... Va le trouver, je t’en supplie.... 
dis-lui que s’il m’aime... que si mon hon- 
neur lui est cher, il évite ma présence, 

TERESITA. Oui, madame. 

IIELEXA. Qu’il s’éloigne de ces lieux... 
qu’il quitte cette ville. 

TERESITA. Oui, madame... je dirai tout 
ce que vous voudrez. 

BELEXA. Dieu! l’ou vient. 

TERESITA, aprrrvcani C lirislina q'ii rette 
timidement au fond du théâtre. C’est une 
femme. 

iiELEXA. Christina... la sœur de mon 
mari. 

TERESIT.A , â roix basse et sur U devant du 
théâtre. Votre belle sœur!., est-ce une 
ennemie!., la craindriez-vous? 

BELEXA, de mime. Je ne crains point son 
cœur qui est excellent ; mais son indiscré- 
tion .. car j’étais sortie à son insu... et je 
ne sais, elle-même dans quel motif?.. 

TERESITA, montrant une porte d droite. 
Entrez là... m’attendre au jardin, je vais 
I la faire causer, et je saurai ce qui l’amène, 

! Helvna qui a baUsê non voile, enlrc daoi le cabi- 
f net a droite. 


SCÈNE IX. 

TERESITA, CHRISTINA. 

CBRISTIXA, au fond Ah! mon Dieu!., 
je n’ose avancer... et le cœur me bat.,, 
n’est-cc pas ici que demeure la signera 
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Tcrcsita, celle grande devineresse... qu’on 
dit si savante. 

TEBESITA. Oui, segnorita... a]iprocliri, 
et n’ayei pas peur. .. [A part.) Kilo est 
gentille, notre belle-sœur , et sa vue me 
prévient poiirelle. {^llaut. ) Qui êtes- vous? 

CHEISTINA. J’aimerais autant autant ne. 
pas vous le dire... c’est un grand secret 
que je viens... Depuis huit jours... je 
n’entends parler que de vous... et je mou- 
rais d’envie de vous consulter... Aujour- 
d’hui, par un grand hasard, mon frère, 
qui ne nous quitte jamais, était sorti... 
ma sœur venait de partir pour la messe... 
j’ai pris sur-le-champ ma résolution .. jemc 
suis enveloppée dans cette mante, et me 
voilà... DépC-chei-vous, pourque je puisse 
rentrer à riiûtel, sans être reconnue de 
personne... 

TEEESITA. Excepté de moi qui sais tout, 
qui ai deviné sans peine dona Christina 
de Mclendez. 

CHRISTIAA. Est-il possible... tout ce 
qu’on dit de vos talens est donc véritable... 
alors je n’ai pas besoin de feindre avec 
vous; vous savez ce qui m’amène... Tenez, 
( lui donnant une bourse. )Voilàtoutce que 
je possède... si ce que je désire doit arri- 
ver, dites-le-moi tout de suite, sinon, et 
si c’est impossible, nemeditesrien... pour 
que je pui.sse espérer toujours... eh bien I 
vous hésitez... O ciel!.. 

TERESITA, dpart. Non , vraiment ; pau- 
vre jeune fille... je ne peux pas la tromper 
ainsi... {Haut.) Certainement, je sais ce 
qui vous amène mais pas aussi bien que 
vous... ainsi, dites toujours... mais dépê- 
chez-vous parce que j’ai là du monde qui 
m’attend. 

CHRISTINA. Ce ne sera paslong... (^i- 
rement.) J’ai un frère, un grand .seigneur; 
il a épousé une femme charmante , qui est 
ma compagne, mon amie. 

TERESITA, souriant. Dona Helena. 

CHRISTINA. Oui , vraiment. .. mais quoi- 
que ce soit un ange de bonté, son mari... 

TERESITA. Est jaloUX. 

CIIRISTIN V, itonn/e. Elle sait tout... (et- 
prenant rirement.) Ebbien! oui, mon frère 
est jaloux... ce n est ]>as sa faute; cela peut 
arriver à tout le monde... et cette jalousic- 
là est cause, que lors, des derniers événe- 
mens, il nous a fait quitter àladrid, avec 
une escorte qui devait nous conduire dans 
un de ses châteaux. 

TERESITA. C’èlail bien. 

CHRISTINA. C’était mal... car dès le 
second jour attaquées par les solilats des 
Coïtés qui ne mènagaient guère les per- 
sonnes de la cour, c'en était fait de nous, 


si l’officier qui commandait le détache- 
ment, ne nous avait prises sous sa pro- 
tection... Ob! quel bon et aimable jeune 
homme I Pendant un muisque nous avons 
été .ses piisonièrcs , que de soins! que 
d’égards pour ma sœur et pour moi!., il 
de nous quittait pas d’un instant... si tu 
savais quels nobles sentimens! quel cœur 
généreux! quel amour pour la patrie... 
enfin, moi qui étais royaliste, je ne l'étais 
plus. 

TERESITA. Est-il pos.sible! 

CHRISTINA. Il faut te dire quenous pas- 
sions nos soirées ensemble. . tous les trois, 
en lêtc-à-Iête... nous faisions de la musi- 
que... et il a une si jolie voix... surtout, 
quand il chantait une certaine romane. 

TERESITA. Et quelle était ce beau jeune 
homme? qui chantait de s*i jolies romance? 

CllRlSTlN.A. Son nom, lu le sais bien... 
ne me le demande pas... mais pour la 
romance la voici... je ne l'ai point oubliée. 

nOMANCE. 

PBEMIEIt COrPLET. 

Qu’elle larde à paraître , 

Celle que j’.-iiiiie tant I 
Lnrrque suurrsa feoèlrc 
Soupire lin tendre amont. 

Qui dune peut causer son abicoce ! 
Minuit sonne A la grande tour... 

Voici la nuit et le silence, 

La nuit , le silence et l'amour. 

DEEXlklIE COCPLET. 

Dès long-temps, sans paraître, 
Isabrllc écoutait ; 

On ouvre sa fenêtre 
Et Fernand répétait ; 

Plus de crainte , plus de sonlTrance ; 

Tout mon bonheur est rie retour. 
Chantons la nuit et le silence, 

La nuit, le silence et l’amour. 

TERESITA. Il est de fait qu’un beau jeu- 
ne liumnic qui chante des romances aussi 
expressives doit laisser des souvenirs... et 
depuis on apensé à lui, on s’en est occupé. 

CilllISTIN.A , baissant Us jeu.r. Comme 
lu devines! 

TERESITA. C’est mon état. Et vous l’a- 
vez revu à Grenade?.. 

ClinisriNA. Deux fuis par ha.sard... à la 
promenade. 

TERESlT.A. Et vous voudriez savoir... 

ciini.STiNA. .S’il pense à moi... 

TERESITA. S’il VOUS aime? 

CHRISTINA, ingrn/imenl. Ah! mon Dieu 
oui .. s'il sera mon mari. 

TERF.siT.\. Il ne VOUS l’a donc pas dit 
lui-même ? 
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CHHIST1NA. Impossible !.. il nous suit 
sans jamais nous parler. .. sans nous abor- 
der jamais et si tupouvaispar ton art mer- 
veilleux... (Regardant au fond don Raphaël 
qui entre J) Ah! que je te remercie! c’est 
lui, le voici... 

TERfiSlTA. Don Raphaël!.. le fils du 
vice-roi... 

CRRISTINA , baissant son vaile. Lui-mê- 
me... 

TERESITA. Allons... elle pouvait choi- 
sir plus mal! 

SCÈNE X. 

DON RAPHAËL, TERESITA, 
CHRISTINA. 

TRIO. 

]>o:f R1P81EL, s'approchant de TeresUa., 

Vous, dont uD vante la science, 

Montrant Chrislina. 

Puis- je TOUS parler sans témoins? 

TEBESiTA, montrant Chrislina qui se tient d 
l'écart. 

GVst une dame d'importance 
Qui réclamait aussi mes soins. 
S'approchant de lui. 

Mais parlez-moi, parlez tout bat. 

Elle ne Tons entendra pas. 

DON BAPBABL, à toix bosse, et prenant Tere^ 
sUa d gauche du spectateur. 

Auprès de toi l'amour m'amène, 

CV-n est fait de mes tristes jours, 

Si tu ne viens à mon secours, 

TBBBSITA, souriant. 

Quoi I la nuuTeile est bien certaine ? 
Vraiment, vous êtes amoareux ? 

DON AAPBAEL. 

Ah 1 prends pitié d'un malbeureuz, 

Et Toit le trouble de mon amc. 
TERESITA, lui faisant signe de lamain. 

Ah i je reviens tous écouter... 

A/ontront Chrittlna tfuiest au coindu théâtre à droite, 
Laissez-mui dire A cette dame 
De ne pas s'impatienter. 

jillani à C7irii<ina, elfe lui dit gaiment et à vaco 
batte. 

Crst l'amour qui chez moi l’amène, 

1) dit qu'il C!«t bien malheureux; 

Il prétend qu'il est amoureux. 

CHRISTINA, de mime, 

11 serait vrai! 

TBRBSiTA, de mime. 

J'en luis certaiac. 


CHRimNA. 

Le ciel exauce donc mes vaux. 
ENSEUBLE. 

DON RAPHAËL. 

A tui, qu'on dit si bonne. 

Tout mon caur s'abandonne; 

Prète-moi ton secours, 

Protège mes amours. 

TEBBSITA. 

O hasard qui m’étonne! 
biais moi je suis si bonne. 

C'est mon art qui toujours 
Protège les amours. 

CHRISTINA. 

O divine Madone, 

Ma fidèle patronne ! 

Prète-moi Ion secours, 

Protège mes amours ! 

TERESITA. 

Je savais tout cela... je sais que dans la guerre. 
Elle fut votre prisonnière. 

DON RAPHAËL, üVeC joU, 

Qui te i'a dit? 

TERESITA. 

Et chaque jour, 

Vous lui cbanliex cette romance : 
c Voici la unit elle ailcnce, 

» La nuit, le silence et l’amour. • 

DON RAPHAËL. 

Je vois que l'on peut tout te dire, 

Oui , lu sais pour qui je soupire, 

Je l'adore, mais son époux.. • 

TBRBSITA, étonnée. 

Son époux t que me dites-vous? 

DON RAPHAËL. 

Oui , son époux est si jaloux. 
CHRISTINA, s'approchant de TeresUa, d voix 
basse. 

Que dit-il ? 

TERESITA, lui faisant signe de s'éloigner. 

Bien; taisez-vous, 

(d part,) Dieu ! n'allons pas nous corn promettre ! 
Ce n'est pas elle qu'il aimait l 
C'est sa saur. 

DON EAPBAEL. 

Il faut en secret, 
Aujourd'hui même lui remettre 
Ce billet. 

TERESITA. 

Qn’cst-ce que je voi? 

DON RAPHAËL, tirant une bourse. 
Accepte... et cet or est à toi. 

TBREsiTA, embarra.%sée et à part. 

Dieu \ que faire et quel parti prendre ? 
Montrant ta porte du cabinet où dona Heicna ett 
entrée. 

Elle est lA qui doit tout entendre. 
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DOK BAPBAEL, d gauche , lui présentant ta 
bourse et la lettre. 

Accepte donc*., comble mes Tceui. 
CDEiSTiRA, d droite^ et l'engageant à prendre 
la lettre. 

Accepte donc* 

TBBE5ITA. 

Je ne le peux* 

DON BAPHAEL et COBISTIRA. 

Accepte donc, accepte donc, 

TEnssiTA, d part. 

Je ne demande pas mietit. 

ENSEMBLE. 

DON BiPQAEl. 

Pourquoi se montrer ti sévère 
Quand tu pourrais combler mes vœux ; 
Accepte, ou bien crains ma colère, 
Accepte.*, il le faut... Je le renx. 
ceniSTiNA. 

Pourquoi se montrer si sévère 
Quand tu pourrais combler scs vœux# 

Accepte, ou bien crains sa colère, 

Il va devenir furir ux. 

TCBESITA. 

Mon Dieu! que répondre ctqnc faire? 

UontreiU te cabinet à droite. 

Celle qu'il aime est en ces lienxl 
Et je voudrait, 0 sort prospère 
Je vendrais les servir tous deux* 
£iiC 0 momenf t'ouvre ta porte du /bru/, et donRamirû 
paT<ùt, 

CC D9 Q9J0DJCD Î) QD î>0 9 ^) gD 9 D fi l9 îi 09 ; ODCQO0C0900< i DO 

SCÈNE XI. 

Les M£mes, DON RAMiaO. 

FIXAL. 

DON BAMtBO. 

Elle est ici, j'en suis certain. 

CQBisTiRA , Capercevant, 

Dieu 1 c'est mon frère ! 

Ktte t*tusied prêt de (a table à fouette, et 7eretita 
debout devemt ette^ a eadieen partie. 

DON BAMIBO, la regardant. 

A ce trouble soudain , 

Je peux deviner qui m'oflense. 
Vainement sous te voile épais 
Elle espère cacher scs traits , 
ji liant vert elle. 

Je saurai bien dans ma vengeance... 

DON BAPBABL , trarersant le théâtre et se 
mettant entre don Hamiro et Chrtsiina. 
Arrêtes, je prends aa défense* 

DUN BAMIBO. 

Et de quel droit f 

DON BAPBAEL. 

Je ne le coosoii put 


Mais daignex accepter le secours de mon bras, 

Et votre attente Ici ne sera point trompée, 

Tant que ira maiu pourra soutenir une épée* .# 
DON BAMIBO 9 regardant fiaphael d*un air 
menaçant. 

Je connais donc enfin ce rival odieux I 
Ma femme f'St sa complice... et je veux, tons les deux. 
Les puuir... {J Raphaël.) Déreods«toi, si tu o*cs 

[uD infAme. 

DON BAPBAEL. 

Ton sang palra ce mot. 

Ht eroiteni Icurt épiet, 

Deeoooeeoeeooeaoeoeoeoeeeeeooeeeeeaeeeeeeoe 

SCÈNE XII. 

Les MCmes, HELENA, sortant du cabinet. 

BELEHi. 

Arrétezl 

TOüi. 

Ab I grands dieux 1 

CBBiSTiNA , étonnée et tétant son voUe. 
C'est ma sœuri 
DON BAMIBO, de mime. 

C'est ma femmel 
DON BAPBAEL, de mime 
Celle que j'aime est en ces lieux 1 

ENSEMBLE. 

DON BAMtBO. 

Est-ce une erreur qui nous abuse f 
Ma sœur et ma femme en ces lieux i 
Peut-être è tort |e les accuse. 

Cochons mon trouble à tous tes yeox. 
DON BAPBAEL. 

Est -ce une erreur qui nous abuse ? 

Celle que j'aime est en ces lieux ! 

Le ciel que oioo amour accuae 
Etait près de conibb r mes vœux. 

HBLBNA, et CHBIBTINA. 

Que lui dire! et par quelle excuse 
Calmer ses transports furteui ? 

Malgré moi, moo trouble m'accuse, 

Et je u’oie lever las jeux. 

TBBBMTA, regardant les deux saurs. 

Ici, leur trouble les accuse. 

Elles n'osent lever les jeux; 

Tâchons du moins quelque rose, 
De les sauver toutes les deux. 

DOH nLUinOydHeUna et dTcretita. 
M>xpUquer*-t once myilèrc? 

BELERA, <( CBEI9TIRA, trOubUU. 

Seigoenr... ieigaeiu. 

TEEE91T1, bat. 

LAÎMet-moi faire , 
I* TOBi MUTtrai da danger. 
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Haut, à etmnamiro dont tU» s'apprSche, el montrant 
Ilcfeua. 

Sachant qnc rotre sœur , à scs soins cooGcc, 
Oerait, en graocl Kccret, Tenir m’iiiUrrogcr, 

Elle l'avait suivie et l'avait épiée 
Montrant /eeaiincf. 

Invisible el toujours prête à la protéger. 
CHBi5Tt!VÀ, se retournant vers Ileiena. 

Ahl ma semr, que vons étiez bonne S 
j4 don ftamiro. 

Seule, j*ai mérité votre juste courroux 
Que votre bonté me pardonne ! 

DOfI EAMinO. 

K 'en parlons plus. 

TEBESiTA, bas ddonRaphaei. 

RetireX’Vous. 

DON BAPHAEL. 

Me retirer..* non pas encore •• 
Regardant lïam'tro , à part» 

Voilà donc cet époux... ce tjran que j'abhorre 
Sa vue a redoublé tous mes tran>purtH jaloux. 

DOic BAMiBo, S* approchant de Raphaël et lui 
montrant Christina. 

V oua , qni sans la couoaitre , ariex pris sa défense » 
Daignez excuser mon erreur^ 

Noble cavalier; 

DON BAPHAEL. 

IVon; après pareille offense 
Cette excuse ne peut satisfaire mon CŒur. 

Se rapprochant de lut et à eUmi-voix. 
Vous m'avez insulté , j'en demande vengeance. 
DON BAMIRO. 

Vous l'aurez. 

DON BAPHAEL. 

Parlons bas» 

DON BAHIBO. 

Dès demain 

DON BAPHAEL. 

£n quels lieux! 

DON RAMIBO. 

Soua les murs du couvent de sainte Rosalie. 

DON BAPHAEL. 

J'j serai. 

DON BAMIBO. 

Moi de même. 

DON BAPHAEL. 

EuGn, l'aurai sa vie, 

Ou bien je périrai. 

DON BAUiRO, regardant don Raphaël» 

La mort puur l’un d^s deux. 
HELENA^ TEBB41TA. CHRISTINA, Its regardant, 
à part. 

Qu'oot-ils dune tous les deux , 
ESSEUBLE. 

DON RAPHAËL. 

liB fureur U eengetoce 


Sauront guider mon bras, 

Comptez sur ma présence. 

Je n'y manquerai pas, 

HELENA. 

Toi qui vois ma souffrance, 

Toi qui vois mes combats, 

Céleste providence 
Ne m’abaadüDnc pas. 

DON RAMIRO 
Je punis qui m'ulTense 
Qu'il rrduute mon bras, 

Comptez sur ma présence, 

Je n’y manquerai pas. 

CHR1$T1NA. 

Quelle douce espérance. 

Avenir plein d'appas; 

En toi j'ai confiance. 

Ah ! ne m'abuse pas. 

TEBB^iTi, aux deua: femmes. 

Mon zélé et tna puissance 
Tous tirent d'embarras. 

Gardez bien le silence, 

Ne vous trahissez pas. 

SCÈNE XIII. 

Les Mimc.s, Gens ilu Peuple. />uts 
GASPARILLO. 

CHCEeS. 

isÈs el MEim, à TeresUa. 

Quel bonheur l sa prophétie, 
S'accomplit pour nous déjé; 

Dès demain l’on nous marie. 
Célébrons Teresita. 

CASPARiLLo^ à Inis et Mello, 

Quoi! vraiment, vous venez de faire nn héritage l 
Montrant TeresHa. 

Elle l’avait prédit: et votre mariage. 

S'avançant et apercevant litlena. 
Ah! graodt Dieux 1 qu'ai-je vu I 

TBRESiTA, Cexamina:ni. 

Qu'as-ttt donc! 
GASPARILLO. 

Rien, ma femme. 

A part, regardant lîelena. 

C'est elle... c'est bien ellct«.oui, c'est la noble 

(dame. 

Que, dans mes rêve^ amoureux. 

Je cherchais en tous lieux. 

Haut à Teresita, lui montrjnt Iletma, 

Qu'elle est belle! 

TERESITA, sitéretnsni. 

Où vas-tu F 

GÀsrixiuo. à part. 

IMlicc. de mon ua«> 
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Si je pourais suivre ses pas l | 

TBRRsiTA , to^ani qii*Uxeui sortir, 

Hestc... lu ne sortiras pas. 

GASPABIILO. 

El pourquoi? 

TCBBSITA. 

Je te veux. 

CASPABILLO, âpait. 

Craignons sa jalousie. 

DOR AAPRAEL, de Vautre côté du ihéâirej bas 
à Don Ramiro. 

Adcmaia 

DOR RAUIRO. 

A demain nous nuus verrons tous deux. 
DOR RAPBAEl. 

J*y serai. 

DOR RAUIRO. 

Moi de même. 

DOR RAPBAEL. 

EnGn, j'aurai sa vie, 

Ou bien je périrai. 

DOR RAMIRO. 

La mort pour t’un des deux. 
BELERA et CBRlâTIRA, d part, 
Qu'out'iU dune tuus les deux. 

TERBSITA) de Vautre côté J d GaspariUo qu*eil$ 
retient. 

Reste ici , je le veux. 

ENSEMBLE. 

DOR RAPBAEL. 

La fureur, la veogeance, 

Sauront guider mon bras. 

Comptez sur ma présence 
Je n’y manquerai pas. 


DOR RAUIRO. 

Je punis qui m'offense. 

Qu'il redoute mon braa; 

Cotupiez sur ma présence, 

Je n'y manquerai pas. 

TERBâlTA. 

Mon zèle et ma prudence 
Vous tirent d’embarras; 

Gardez bien le silence, 

Me vous traliisscz pas. 

CHIISTIRA. 

Pour moi quelle espérance 1 
Avenir plein d'appas ! 

Et toi j’ai coofiancel 
Alil ne m’abuse pas. 

BELERA. 

Tui qui vois masoufftancc 
Toi qui vois mes combats, 

Céleste proiidcoce 
Mc m’abandonne pas. 

GASPARiLLO, regardant Helena, 

Grand Dieu ! que d’élégance I 
Que de grâce et d’appas I 
Duucc et ebère espérance 
Ne m'abandonne pas. 

CHOECR. 

Comme la providence , 

Vous éclairez nos pas. 

Notre reconoaUsance 
Ne vous manquera pas. 

Teresita, que les Kollicitcurs entourent, retient 
touiourt près d’elle son mari , qui suit det yciiz 
Helena qui sort avec Chrislina et don Ramiro. 
Celui'Cl serre la main de den Raphaël, qui re- 
garde encore Helena, et sort du côté oppoié. 


ACTE DEUXIEME. 


La cliimbre d'H. Irn.. — Cne «oirée r.pagiK.lc. — Helon. rt Chri.Üoa. — Plu.ieun l’âme». .1 
jeuoc. fille, uiisea, i-t uccup*c. de diircreo. ourragM de femme. — A gauche, un large b> con 
dont les croisées sont ouvertes. 


SCENE I. 

HELENA, CHRISTINA, Dames. 

CHOECR. 

Brise du soir, brise légère 
Combien ton souille a de doucenr, 
Reviens, A la nature entière 
Rendre le calme et U fratcbcor. 

CURISTIRA, d Heicna, 

Pour nous consoler de l'absence. 
Moi d’un frère, toi d'an époai, 


Ces dames, quelle complaisance. 
Viennent passer la soirée avec noua, 

HELERA, dpart. 

Ne pouYoirétre seule... 

Z/aitf, à Cltrhtlna, montrant $on ouvrage. 

Allons, que la vrillée 

A d’utiles travaux au moina soit employée. 

CBR18TIRA , laissant tomber ses bras et son 
oucrage. 

DélAssoni-nous plutôt de lacbalenr dn jour. 
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La nuit et les pUUîrs soot enfin de retour. 

CBOECa. 

Brise du soir, brise légère 
Combien ton souffle a de douceur I 
Reviens t è la nature rntière 
Rendre le calme et la fraîcheur. 

On entend t§ son sCune eloehe, 

BELERA. 

C'est Tangclus, entendes-vont F 
C'est l'heure de prier ; mesdames , à genoox , 
Toutes tombent à genoux. 

CBRI8TIRA. 

Vierge divine , en qui j'espère , 

Far qui nos vœux sont exaucés , 

Si je t’adresse ma prière 
Ce n’est pas pour moi , tn le sais. 

CBCEVB. 

Viei^ divine , en qui j’espère , 
l'ar qui mes vœux son exaucés» 

Daigne accueillir notre prière 
Notre cœur est pur, tu le sais. 

Les voix vont toujours en diminuant. tSnr cette 
ritouroelie , toutes les i'emmes sortent. 

qqoooq po boo»oo90cqqoooooooooccooc»oo90qoooq 

SCENE II. 

UELENA, CHRISTINA. 

HELENA. Enfin , clics s’éloignent. 

CHRISTISiA, regardant autour d'ette. Je 
n’en reviens pas encore de tous ces apprêts 
de voyage. Quoi vraiment, ma sœur, vous 
partez demain ? 

HELEHA. Tu vois que mes malles sont 
presque achevées... je vais passer quel- 
ques semaines en rctraiteau couvent Délia 
Piétal.. 

CllRISTlHA. En l’absence de mon frère. 

IJELEKA. Je ne partirai pas sans l’avoir 
vu. Les devoirs de sa place l’appelaient ce 
soir à quelques lieues d’ici, mais demain 
matin il revient... 

CHRISTINA. A la bonne heure... 

HELE.NA. En attendant, et comme nous 
ne sommes plus que des femmes dans la 
maison. .. prends bien garde... 

CHRISTINA. Oui, ma sœur. 

HELENA. Qu’on ferme bien toutes les 
portes... à commencer par celles de cet 
appartement. 

CHRISTINA. Oui, ma sœur... mais pas 
encore. 

HELENA. Et pourquoi? 

CHRISTINA. Je vais donner des ordres... 


tout surveiller... et puis je viendrai vous 
embrasser... car avant de vous dire bon- 
soir... l’aurais quelque chose à vous ap- 
prendre... A vous confier. 

HELENA. A moi!.. 

CHRISTINA. Oui... adieu, je reviens, 

SCÈNE III. 

HELENA, tiute, et assise. 

Quelle journée I j’ai cru qu’elle ne fini- 
rait pas... cette rencontre chez Teresita... 
ce Raphaël que je retrouve partout... moi 
qui fais tout pour le fuir... et quand j’y 
parviendrais... le moyen de fuir son ima- 
ge... qui dans ce moment encore... est là 
devant mes ycui.... je partirai.... j’irai 
m’enfermer dans cette retraite, pour cher- 
cher aux pieds des autels, la force de l’ou- 
blier! et si demain, A son retour, mon 
mari s’étonne de ce brusque départ... je lui 
dirai la vérité... je lui avouerai touteequi 
se passe dans mon cœur... oui, c’est le 
seul parti A prendre... et depuis que j’y 
suis décidée , me voilà plus tranqu’ille. .. je 
parviendrai peut-être ainsi à chasser ce 
souvenir qui me j oursuit. 

On entend loui le balcon à gauche un préln de 
guitare. 

Qu’entcnds-jc!.. cette romance qu’au- 
trefois nous chantions ensemble... allons, 
il faut, que malgré moi, tout me le rap- 
pelle... jusqu’à cet air, que le hasard fait 
sans doute jouer sous mes fenêtres. 

itAPBAEL, en dehors. 

Quelle ttrde à pareitre 

Celle que j'aiaie tant; 

Luraqiie aous la feDétrc 

Soupire suu aiuant. 

HELENA , s'éloignant de la fenêtre. Grand 
Dieu! c’est lui!., gardons-nous de nous 
montrer. 

DOR RAPHAËL, en dehors ^ achetant la ro- 
mance. 

Rempli de trouble et d’eipèrance , 

En attendant aon doux retour; 

Chaotona la nuit et le ailence, 

La nuit, le silence et l’amour. 

HELENA. Ah ! c’est se rendre coupable 
même de l’entendre; et je ne dois pas... 

Elle court fermer la fenêtre ; et en ce moment don 
Raphaël , qui vient de mnoter sur le balcon ae 
présente devant elle* 
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SCÈNE IV. 

DON RAPHAËL, HELENA. 

BELENA. C’est fait de moi! 

DOS BAPHAEL , d demi toit. Ne craipicï 
rien. 

HELENA. Quelle imprudenre! quelle au- 
dace! qui vous a donné ce droit? 

DON BAPHAEL. iMon amour, et les tour- 
mens que j’éprourc... je ne vous deman- 
de qu’un instant, et je pars. 

BELENA. Vous me perdei... et mon ma- 
ri... 

DO» BAPHAEL. 11 est ali.sent... je le 
sais... mes émissaires l’ont suiri jusqu’aux 
portes de la ville .. la nuit est obscure , et 
dans cette ruelle écartée, où j’élais seul, 
personne ne m’a vu. 

HELENA. Et mes femmes qui peuvent 
vous entendre!., ma sccur, qui ii est pas 
encore rentrée dans son appartement. 

DON BAPHAEL. 11 faut cependant que je 
TOUS parle je n’en trouverai jamais d’au- 
tre occasion; car je vous vois ici pour la 
dernière fois peut-être. 

HELENA. Que dites-vous? 

DON BAPHAEL. Que demain j’aurai cessé 
de soufirir... demain mon sort sera déci- 
dé... 

HELENA. Ne parlez pas ainsi, je vous 
en conjure... et si vous m aimez... (Ecou- 
tant.) Taisez - vous... on monte... c’est 
Christina... c’est ma sœur qui revient. 

DON BAPHAEL, montrant la porte d droite 
qui est outerte. Elle ne me verra pas... et 
cet appartement... 

HELENA. Non, je ne le veux point... 

( La porte du fond s’outre. ) C’est elle , il 
n’est plus temps. 

Don Raphaël qui est entré dans le cabinet é droite 

a poussé la porte, qui reste tout contre , cl que 

de temps co temps ou vuil remuer. 

SCÈNE V. 

HELENA, CHRISTINA, DON RAPHAËL. 

CHRISTINA. Mc voilà... tout est exacte- 
ment fermé... tout le monde est retiré; et 
nous sommes maintenant, dans ce logis, 
les seules à veiller. 

HELENA Oui... il est bien tard... et de- 
main, Christina, demain tu me diras ce 
que tu veux me dire. 


CHRISTINA. Impossible puisque vous 
partez demain... voilà déjà si long-temps 
que je remets de jour en jour... jamais je 
n’osais., mais aujourd’hui... mais dans ce 
moment... nous sommes seules... personne 
ne peut nous entendre... et puis mon frère 
est absent... cela me donne du courage; 
et j’ai tant à vous remercier de ce que, ce 
matin, chez la devineresse, vous étiez là, 
pour veiller sur moi , pour me protéger. 

HELENA. Ne parlons plus de cela. 

CHRISTINA. Au contraire... si j’ai com- 
mis une |iareillc imprudenre.... c’était 
manque de confiance en vous... c’est par- 
ce que je n’avais osé vous avouer encore., 
ce qui se passait dans mon cœur... 

HELENA. Que veux-tu dire? 

CIIBISTINA. Qu’il y a quelqu’un au mon- 
de, dont lusqn’ici je ne vous ai jamais par- 
lé... et n’est pas faute d’y penser; car tou- 
te la journée je ne fais que cela... et bien 
souvent la nuit encore. 

BOUANCE. 

PBEHIEa CoOPLET. 

Je me rappelle avec plaisir et peine 
Son air , et sea moindres discoure ; 

11 ne doit point venir, j’en suis certaine, 
Et pourtant je l’attends toujours. 

Je peo-e ü lui, quand on me trouve belle 
line m’a pas hélas ! promis sa fui { 

Et je mourrais, s'il m’était inGdêlc, 

O ma sœur, dérciids-moi ; 

Ma sœur prutége-moi. 

DEtlXlÈME COCPLET. 

Tous les plaisirs qui me charmaient naguère, 
Loin de lui, causent mon ennui; 

Qu’un antre amant s’i lTurce de me plaire, 
Je me dis : > Ah I ce n’est pas lui. 

Je veus tâcher de l’oublier... et même 
De le haïr... mais malgré moi , je croi... 
S’il était là... je lui diiais je t’aime 
O ma sœur, dérends-moi. .. 

Ma sarur, ptolégc-moi. 

HELENA. Te défendre... le protéger... 
c’est donc un choix indigne de nous. 

CHBISTIN.A. Uh! non... car le fils du 
vice-roi... 

HELENA. O ciel ce serait... 

CHRISTINA. Don Raphaël... est -ce que 
je ne vous l’ai pas dit?., ch! mais! votre 
main tremble... qu’avez-vous donc? 

HELENA. Moi , rien. 

CIIBISTINA Si vraiment... vous me re- 
gardez avec colère... vous Clés lâchée con- 
I tre moi ! 
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HELEKA. Nullement. 

CBRISTINA. Est -ce ma faute à moi, si 
je 1 aime ; si je n’aime que lui, 

BBLEKA, regardant la porte d droite. 
Tais-toi... tais-toi^ de çrace. 

cnniSTlilA. Il n’en saura jamais rien... 
soyez tranquille... mais ù tous, ma soeur, 
et mon amie, je puis bien tout avouer..- 
eh bien, oui, je n’en aimerai jamais d'au- 
tie... et s’il n’est pas mon mari, je me 
mettrai dans un courent. 

BELENA. Y penses-tu? 

^ CBRISTIHA. Ou je mourrai de chagrin., 
c est comme tous voudrez... choisissez... 

BELENA. ^on, tu ne mourras pas... il 
est impossible qu’il iie soit pas touché 
d un amour aussi rrai, aussi sincère, et je 
crois ... j’espère qu’il t’aimera... oui, il 
doit t’aimer... et en t’épousant, il assure- 
ra notre bonheur à tous. 

CBHISTIH.A, arec joie. Vous croyez... 
BELENA. J’y tâcherai du moins, et de 
tout mon pouvoir... adieu, ma sœur,bon- 
ne nuit. 

CBRISTIHA. Je TOUS ai parlé, je m’en 
vais plus heureuse, plus tranquille. 

BELERA. Ahl tu as raison... un amour 
pur et légitime est si doux . même quand 

il est malheureux... bonsoir, bonsoir... à 

demain. 

Chiûliaa sort par la porta do fond , qu’on loi an- 
tond rumer aux varroux. 

SCÈNE VI. 

HELENA, DON RAPHAËL. 

DUO. 

BELBITA. 

U«lgréiiiotp TOUS venez d'entendre 
Les aveui que m'a fails ma sœur ; 

Un cceur si naïf et si tendre 
Ife dit<d rien à votre cœurf 

D0:« IIAPBABL. 

Je sais qa'elle est aimaMe et belle* 
J'admire sa douce candeur, 

Mail je le sens * ce n'est pas d'elle 
Que peut dépendre man bonheur. 
UELEHA. 

Ab I si jamais je tous fus chère * 

Si TOUS m'aimez e ncor. .. 

DOR RAPBABL. 

Eh 1 bien f 


BBLERA , atec émotion, 

Qu avec elle un hjmen prospère 
Fasse San buuhcur... et le mien. 

DOW BAPDAEL, étonné, 

O ciel 1 

BELERA. 

Hxaucez ma prière 
Ecoutez la voix de l’honneur, 

DOR RAPHAËL. 

Ahl je D écoute que mon cœur. 
EIVSEUBLE. 

DOW RAPBAEL. 

O mallressc chérie 1 
Doux charme de ma vie , 

Toi seule auras ma foi... 

Vivre et m>nirir pour toi, 

Je veux vivre et mourir pour toi. 
HELERA. 

Ahî je Tons eu supplie 
Je serai votre auiic. 

Je TOUS rends votre foi! 

De grâce , oubli z moi 
Si TOUS m'aimez oublicz>moi. 

BELERA. 

Rappelez-vous le serment qnJ me lie. 
BAPOAEL. 

Rappelez-vous qu'eo vous seule est ma vie. 
BELERA. 

Partez, alors, fuyez ces lieux \ 
Fartez, je ne puis vous entendre. 

BOR RAPHAËL. 

Recevez mes derniers adieux. 

Au cumbat où l'on doit m’attendre, 
Demain, je ne veux pas défendre 
Des jours L;ai vous sont odieux. 
BELERA. 

Quoil de main un combat! que dites-vous, eranda 

Dieuzl 

DON RAPHAËL. 

Prêt du couvent de aalnte Rosalie, 

Mon sort s'accomplira; mais si je duis périr... 
C’est pour vous seule, ô mon amie, 

Que sera mon dernier aoupir, 

EÜSEURLB. 

DOR RAPHAËL. 

O mattreue chérie ! 

Doux charme de ma vie , 

Toi seule auras ma foi ; 

Vivre et mourir pour toi. 

Je veux vivre et mourir pour toi. 
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Ab ! je TOUS en tupplie I 
Je serai votre amie. 

Je TOUS rends Totre foi 
De grâce ) oubliet'iDoi | 

Si TOUS in'aiaicz»oublies-moi. 

En ce momeni , on entend frapper en dehori^ dan$ ta 
rue, 

HSLEICA 9 iiounéo s'arrite, 

A celte heure , cbci moi * qui frappe do la sorte î 
Doit lAPHAEL , écoutant» 

C’est en dehors « c’est à la grande porte» 

DOH iAiitBO , en dehors^ d voix haute» 
OuTrea, ourrea... chacun déjà dori-il ici î | 

BBLBRA. 

C’en est fait de nous, c'est mon mari. 
ENSEMBLE. 

BBLEltA. 

De surprise et d’horreur 
Je sens battre mon caur ; 

Je tremble, et meurs d’effroi; 

Mon Dieu, secourea-moi. 

Doit BAPHAEI.. 

Pour clic, de terreur. 

Je sens battre mon cœur ; 

Ah ! calmes ccl effroi , 

Grands dieux 1 inspirez-moi. 

A la pn de l'entembte on frappe encore. 
BCLEitA , regardant par la fenêtre. 

On s’éTcille... on se lètc, on ouTre..» 

H me tuera, s’il vou« décourre. 

dok bapuacl. 

Ne craignez rien , je pars. 

Ut’tpprocht du talton tt i>a éttamdr*, U l’anit». 

O Dieu l 

L’échelle cal reurersée , 

BELBItA. 

Et comment, de ce lieu , 

Sortir maintenant. 

DO» BiPUAEt , courant d ta fenliri. 

Que m’importer 

iCan air efrayC et C arrêtant. 

Y pcoi«t-Tooi... trente picd.de h.ntenrl 

DO» BiPBAEL , lui prenant la matn. 

Et pourquoi trembler de 1. iorte? 

Que m-importeut me. jour., pour 

BELEItA. 

Ce n'c«t point le «lurer; c\st attester m. honte. 
DOH BApniEL, écoutant. 

Silence! 

BELEMA, avfc tffroL 

Entendex-vouf ? on monte. 

DO» BiPBAEL, routant retourner dans Cap- 
partement d droite» 

Ab l cet appartement, 


THÉAT&AL. 

BELEITA» 

Arrêtez... c’est celoi 
Qu’babite mon mari. 

DOH BAPBAEL, montrant la grande motte» 

Ah! ce coffre, du moins... 

BELEHA. 

Je n’y puis consentir ; 

Vous n’y pourrez rester. 

DOK BAHIBO 9 en dehors f à la porte de l*appar- 
tement. 

Ourrez. 

BBLBKA. 

Je Tais mourir. 

ENSEMBLE. 

BELEKA. 

De surprise et d’boiTCUr 
Je sens battre mon cœur... 

Je tremble et meurs d’effroi. 

Mon Dieu 1 secourez^moi, 

DOM BAPBAEL. 

Pour elle, de terreur. 

Je sens battre monenur, 

Ahl calmez Tutre cffnû! 

Mon Dieu 1 aeconde*rooi. 

A la fin de cet ensemble, don Raphaël se cache 
dans le coffre, dont il referme le couTercle sur 
lui;ct don Ramiro continue à frapper à la porte; 
Uelcoa Ta ouTtir, don Ramiro parait. 

OOOOOD0000009000Q009CQ 9000n J JQOOOOW W Q g qD 

SCÈNE VII. 

HELENA, DON RAMIRO. 

BELERA. Pardon, monsieur, de tous 
ayoir fait attendre. 

DOR RAMIRO, ta regardant attentivement. 
Eh! mais... comme tous êtes émue! 

HELERA. Le trouble d’une si brusque ar- 
rirée au milieu de la nuit. 

DOR RiMlRO. Oui ; la nuit est fort avan- 
cée... comment, à une pareille heure, 
n’êtes TOUS pas couchée ? 

HELER.\, troublée. Je lisais dans ma 
chambre... et je m’étais endormie... là, 
dans un fauteuil... lorscpie j’ai été réveillée 
par vous en sursaut... cela ma causé une 
frayeur... 

DOR RAMIRO , lui prenant la main. Que 
vous avci conservée encore. 

HELERA, ("est vrai. 

DOS RAMIRO. Je suis fâché que ma pré- 
sence produise un tel efl'et. 

HELERA Monsieur... 

DOS RAMIRO. Je ne suis resté que peu 
de temps à Sanla-Fé... le temps d'y don- 
ner les ordres nécessaires... cl je me suis 
hâté de reveuir... car j'ai demain, ici... au 
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point du jouF} une affaire que je ne puis 
remettre. ‘ 

HELERA. O ciel! quelque danger tous 
menace I 

DOM RAHIRO. Qui tous le fait présu- 
mer. 

BELEMA. L’air sombre dont tous m’an- 
noncez cette nouvelle... et puis hier, chez 
ïeresita... je tous ai tu parler à voix 
basse avec ce jeune homme. 

DOM RAMIRO, d’un air méfiant. Ce jeune 
homme ! que vous ne connaissiez pas. 

ilELEM.A. baissant Us yeux. Fort peu. 

DOM R.AMIRO. Vous Savez donc, comme 
je l’ai appris depuis, que c’est don Ra- 
phaël... le fils du vice-roi. 

HELEM.A. Oui , monsieur. 

DOM RAMIRO , ta regardant avec défiance. 
Et il était 1;1... par hasard I 

UELEMA. Pouviez-vous supposer qu’il y 
fut par mon ordre? 

DOM RAUIRO. îiou; car sur-le-champ il 
eut payé de sa vie... du reste, et quoique 
son père soit rentré en grâce; quoiqu’il 
commande en cette province, c’est une fa- 
mille de traîtres et de rebelles... le fils sur- 
tout, qui a siégé dans rassemblée des cor- 
tés... et je suis trop heureux de pouvoir 
le châtier... nous nous verrons demain. 

HELEMA, avec effroi. Quoi, c’est avec 
lui? 

DOM R.AUIRO. Ne craignez- vous pas 
déjà pour ses jours? 

HELEMA, avec indignation. Ah ! monsieuri 

DOM RAMIRO. Pardon! c’est vous outra- 
ger, je le sais... Helena je vous rends bien 
malheureuse... mais dites-vous par fois 
que mes tourmens sont plus cruels que les 
vôtres... et demain , si je succombe, ne 
haî.ssez pas ma mémoire. 

Helena tremblante , cache a.t tète dans sa main. 
Don llamiro revient près de sa femme, lui prend 
la main, l’embrasse sur le front, puis rentre 
dans son appartement. 

SCÈNE vm. 

HELENA, seu/c. 

Il e.st parti... {Appelant à roix basse. 
S'approchant du coffre qiCdte outre.') Ra- 
phaël, sortez sans bruit... 6 ciel ! sa main 
est glacée ! 

liKClTATIF. 


Atee imàruie, 

Rerieni i toi noa bien »opr£ue« 

Avec dctirCf et à genoux prie dt lui, 

Ecoate-moi... je Faime... je t’aime... 
Reyicn» entendre mon amour* 

Se relevant et e*èhignant de lui, 

Qa’ai-jc dit... ô honte éiemelle, 

Je me rends crimioelie. 

Sans pouTotr lai rendre le jour. 

AIR. 

Je tremble, je frissonne. 

Mon Dieul n'est-U personne 
Qui pnilége mon sort ? 

Hélas I tout m'abandonne, 

Et partout m’environne 
Ou la honte, ou la mort* 

Uclas ! sa perte est assurée 
Il ra mourir ! je mourrai comme lui 1 
Oui, mais mourir deshonorée. 

Et mes enfaas, et mon mari 1 
J e leur laisse le droit de ro'accoser toujonrs. 

Abl qui pourra venir à mon secoars. 

Je tremble, je frisonne, 

Mon Dieu, n’est>il peraottDQ 
Qui protège mon sort? 
liélasl tout m’abandonne, 

Et partout m’environne 
Ou la honte on la mort* 

On entend dane la rue et dont le lointain ta rmdtqut 
(laepartUo chante au premier aete^ “ 
Oh 1 oh ! des fardeaux 
Des ballots. 

BEIEKA, écoutant. 

Qu'ente nds-je, et quel espoir en mon cœur vient 
, (de naître r 

Qnelqu an passe sous ma fenêtre. 
Courant au balcon, et appoint à voix baue. 

Ah 1 quel qu il suit... Seigneur cavalier... 

CAjpARiLLO^ en dehors dans la rue. 

Qui m’appelle r 

BElBtlA. 

II y va de mes jours! 
te long de ce balcon relevez cette échelle, 

Et par pitié venez i mon secours. 

Il m’obéit.. • U monte... 

Le l'c^nt paraître au balcon, 

O ciel qu’ai'je vu Ul 
C’est le mari de Tercsila; 

Je suis sauvée. 


SCÈNE IX. 


Mon Dieu 1 que puis>je faire? 
Avec désespoir, 

Raphaël, Raphaël 1 il ne me répond pas... 

Que cette voix qui te fut chère 
Dissipe ton sommeil et t’arracha au txcpas, 

Lt Porte-Faix, 


HELENA, GASPARILLO, entrant dont 
l'appartement. 

CASrAlIUO. 

Où suù-je ? et pv qnelle «veDtar. f 
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HElEÜi. 

, parlez bac» je tous en conjore. 
GASPARiLLO, C approuvant. 

QueroiB'jel aUjc bien mec ecprilcl 
Oui voilà celle qoe j*adore ; 

Un conge hearenz m’abace-rU encore f 
Angec dnciell AeraU-jeeo paradic, 

DUO. 

BtX.SK A. 

De gracct parloaaba», Terttila^ votre femme 
M'est dévouée... 

GAÏPARILLO. 

Et je le coU aussi. 

BELEKA. 

Voue pouvet me sauver. 

CA&PABILLO. 

Cümmaodet, me voici, 
BELBKA. 

Ma forlone est à vous. 

GA5PAB1LLO. 

Ob l non... non pac , madame, 

Avcctendrcue. 

De mec désirs ce n'est pac U l'objet; 

Et de cboicir si l'on me laissait maître... 
BELEKA. 

Mats avant tout, U faut être discret 
GASPARILLO. 

Je le serai. 

BELERA. 

Pour vous peut-être, I 

Ce n'cft pas sans danger. 

GASPARILLO. 

Tant mieuz. 

BELERA. 

Il faut du rœnr. 

GAéPABlLLO. 

J'en ai pour denz. 
ENSEMBLE. 

BELERA. 

C’est toi, Dieu tutélaire 
Qui l’cnvoye en ces licuz ; 

Sensible à ma prière 
Ta combles tous mes verux, 
GASPARILLO. 

Parles, que faut-il faire ? 

J'obéis i voc vœux ; 

Et si je puis voue plaire. 

Je serai trop heureux. 

BELERA. 

Sacbcs qu'un cavalier... cbez moi... pendant la 

(nuit 

A mon Insu s'est introduit* 

CA5PARILLO, 

Je le tuetRi..* 


BELERA. 

Non pas, de grâce. 

Car U est là... presque mort... expirant... 

En ce coffre, uü, dans son audace 
11 l'est c^chésecrètement. 

GASPARILLO, dpart, avec colère. 

Que! sotipruQ... 

BELEKA. 

Daignez, je vous prie 
Ahl daiguez le rendre à 1a v.e! 

GASPARILLO. 

Qu'al-je entendu 1 

BELERA. 

J'iiupiore ici votre secours. 
C'est fait de mon honneur... et c'est fait de mes 

(joiirv, 

S'il était vu chez moi... quoi votre coeur hésite î 
GASPARILLO, d pari. 

Oui, de fureur mon cœur palpite l 
Un homme ici !.. dans votre appartement. 

11 vous aimait! c'est un amaot. 

BELERA. 

Eh! bien, s'il était vrait.. n'ai-je pas ton serment! 
ENSEMBLE. 

GASPARILLO. 

Le dépit, la colère 
Me rendrab-nt furieux; 

Ici, que dois-jc faire ! 

Faut-il servir ses vœux t 
BELERA. 

C'est un Dieu tutélaire 
Qui t'eovoje en ces lieux ; 

Exauce ma prière 
Et comble tous mes vœux. 
GASPARILLO , aprés avoir héiité. 

Puisqu'à vos vœux il faut que j'obéisse , 

Je veux donc bieu vous rendre ce senrioe. 
La regardant avec amour etjalouiie. 

Mais à condition. 

BELEKA , eiremrnL 

Tout ce que tu voudras. 
GASPARILLO , aticjoie. 

Serait-il vrai? 

BELERA, de mime. 

Demande, et j’y souscris d'avance. 
GASPARILLO. 

Eb ! bien donc, il me faut... 

BELERA , lui faisant signe de se taire. 

Silence. 

Ecoutant du côté de ta fenitre. 

Quel est CO bruit lointain f.. n'entends-to pasf 
On entend Cair militaire tfn'on a entenda â tapr^ 
mitre eeène, et dont te bruit augmente peu à peu. 
il faut partir; de peur qu’à ce brait ne t’éveille.». 
Mon mari. 
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CASPàRIUO. 

J'cn(encl»à merTcIIIc. 

Mai* rappelct-rou« bien c« qui uie fut promU. 

Je Tcus ce noir être votre cutuplice $ 
Mais dè« demain... chei vous... de ce service 
Je viendrai réclamer le priï. 

Et si TOUS me troD)picz f 

RELEPU. 

Qui moi ? vas, ne craioi rien. 
GASPARILLO. 

Quel bouheur est le mien. 

ENSEMBLE. 

GASPARiLLO, à part. 

Pour moi, quel sort prospère, 

Je serai donc heureux ; 

Cette beauté si Hère 
Comblera tous mes voeux. 

RELEHA. 

Sois mon Dien tutélaire , 

Daigne combler mes vœux ; 

Exauce ma prière 
Sors vile de ces lieux. 

Le bruil ét ta ronHe approche. U auffmenie, JUtena 
regarde avec effroi du côte de tappartemeni de ton 


mariy et reprend sur un mouvement plut o'‘f< qui 
forme te ttreUo du duo» 

ENSEMBLE. 

RBLENA. 

Déjà le bruit augmente 
Je fcémis d'épuuvante 
Je crois, toute tremblante, 
Entendre mon mari. 

Qnni votre cœur hésite t 
D'elTrui, le mien palpite; 

De grâce , partes vite , 

EloigneZ'Vous d*ici. 

GASPAEILLO, à part, la ngardant. 

Ah I qu*clle est séduisante ! 

En 1a voyant tremblante, 

Mon ardeur s’en augmente, 

Et je su’s attendri! 

D’amour... mon coeur hésite ; 

Mais d’espoir tl palpite... 

J’obéis; au plus vite 
Je m'éloigne d'ici. 

En ce momentf on entend du brait dont tapparte- 
ment à droite, llcltna tou/ffe la bnugîe qui est 
tur la table t et t*clanee dant ta eltambre de ton 
mari» Catparillo traine le coffre da rAtè de ta eroi- 
lie. La ronde militaire devient plut forte, La toile 
tombe. 




ACTE TROISIÈME. 


Un jardin public. — A gauche , le p.I.ia de den Bamiro. 


GASPARILLO et ses Compagnons d 
droits sous un bosquet, et boitent; pin- 
sieurs sont couches à Un'e , d^autres de- 
bout, d*autres assis, 

CnCEüE. 

Buvons b lasse pleine 
Et cbantooa tour à tourl 
Oublions et la pctoc 
Et 1rs travaux du jour. 

GASPABII.LO, butant, et commençant d se 
griser. 

Je me sens ooc joie , une soif infernales 
Dont rien ne peut tarir les feux. ., 
Buvez tous. . . je le veuz. 

TOUS. 

C’est donc toi qui régales. 
CISPAHILLO. 

Oui , oui. j'ti met raisons pour être généreuz, 

caoecR. 

Buvons à tasse pleine, 

. cbantoDs toQr à toor.., etc. 


GASPARILLO, chantant plus fort qu*etisc, et 
comme un homme ivre, 

Tra, 1a, la, la, c'est une ségiiédille. 

Ab ! ça voulez-vous bien chanter? 
Tors, chantant, 

Tra , la , la , la , la... 

GASPARILLO, tes interrompant, 
Taiscz-vous, tairez-vous... c’est tout seul que je 

[brille. 

Avec colère» 

Tra, U, la, (a, voulez-vous m'écouter? 

no:«DE. 

PREMIER COUPLET. 

Une princesse de Grenade , 

Aimait Piclro, le mulctlrx. 

TOUS, en chœur» 

Une princesse de Grenade , 

Aimait Pictro, le muletier. 
GASPARILLO. 

Un muletier bon camarade 
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Vint Morent mîeai qa*an civalier. | 

Hé! 

Elle était noble , il était beau, 

Oh! 

Et l'arnuuricl bas 
Est de tûuft les états 
Ah! 

DEVXIÈUB COVPLETe 

Un jour qu’elle allait è la messe , 

Et qu’il lui tenait Tétrier* 

TOUS. 

Un jour qu’elle allait à la messe , 

Et qu’il lui tenait l’étricr. 
CASPABILLO. 

On dit que la belle princesse 
Serra U main du muletier. 

£hl 

Ah ! qu’il était content Pietro i 
Oh! 

Car l’amour ici bas 
Est de tous les états , 

Ah! 

TBOISifeMB COUPLET. 

Mais voilà que le roi son père 
S'avise de les épier. 

TOUS. 

Mais voilà que le roi son père 
S’avise de les épier. 

CASPAEILLO. 

Et fiit d’un coup de cimeterre 
Perdre la tête au muletier 
Eh! 

Ça mit la princesse au tombevu , 

0ht 

Car l’amour ici bas 
Est de tous les états 
Ahl 
TOUS. 

Bravo , Bravo 
Buvons au muletier Pietro. 
GA9PABIIX0, tout-d-fait irrs, et avec colère, 

Je ne veut pu. 

TOUS. 

Pourquoi? 

GASPABILLO. 

J’en ai le droit petit*éfPe> 
Je régale , Je suis le maître. 

Buvons à nos amours. 

TOUS. 

Il a raison : buvons à nos maitresses, 
GASPABILLO. 

Bourgeoises ou princesses, ^ 
FTiroporte, btiTons toujours. 

TOUS. 

A la plus belle. 


GASPABILLO. 

C'est la mienne. 

TOUS. 

C’est la mienne , la mienne. 
GBSPABiLLO, d*un ton de maître. 

C’est la mienne. 

Et quand j’en parle , chapeau bai. 

Le* menofani. 

Chapeau bas ou sinon. 

TOUS, rianl, 

La aicnoe. 

H n’en a pas. 

CÂSFABiuo , acec colère. 

Je n’en ai pu. 

UN POBTE-PAIX. 

Non, sur mon ame ; 

11 n’a que sa femme. 

TOUS , riant et $e mogaant de lui. 

Ah! ahl ah! ahl 

GASPABILLO, en prenant un au collet. 

Par saint JérOme tu sauras 
Ce que pèse mon bras. 

EIÎSEHBLE. 

GASPABILLO. 

Oui , c’est trop d’insolence : 
Rcdüutex mon courroux; 

Redoutez ma Tcngcaoce , 

Car je vous brave tous: 

Oui tons. 

TOUS, riant. 

Ab! quelle extravagance ! 

11 veut noua braver tous ; 

Tais-toi, tais-tui. silence 
Ou crains outre courroux. 

^ ia fin de cet entembict Gasparillo a pris au collet 
un de *ts compagnons^ tjit'il a renversé c( qu'il 
veut fouler aux pieds... On se jette entr'eux, et 
on les sépare. 

TOUS , à demi-voix. 

Téméraire , téméraire 

Dans les jardins de l’Alhambra , 

De Ramiro crains la colère 
Begardant du côté du palais. 

C’est sa femme, la voilà. 

Foulant l'emmener, 

Retirons-noos. 

GASPABILLO. 

Non pas , j'attends 1a tignora. 

TOUS. 

Y pensei-tu? 

GASPABILLO, St tenant aveepeine sursesjam- 
bes et tachant de se relever. 

Mot je suis sûr de plaire 
A toutes les beautés, dès que je le voudrai. 
Begardsoit du eôtidu padais. 

Et cclle<r me partU à mon gré 
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Tors, voulant l*eniralnir. 
CràignooA pour lai les suite* de HTfesse. 
Vieoi-t'en. 

GASPABILLO. 

Ah! aiil je u*ai pas de maîtresse..* 
Vous le disiez... eh I bien > je veux 
Qu’elle m’accorde à riastant... dans ces lieux 
Uo tCte à tète. 

TOVS. 

Allons, viens-t-eo. 
GASPABILLO. 

Je reste là. 

Et l’on verra. 

SCÈNE II. 

Les UÊmes, HELENA, et Plusieurs de 
ses Femmes. 

HBLBKA, apercetant Gaspariilo. 

C’est lui. 

GASFABILLO. 

La voilà. 

ENSEMBLE. 

BEieilA. 

Oui, c’est lui, c'est Iui*m£me ; 

Ab I je tremble d'effroi 
Cachons le trouble extrême 
Quis'empare de moi. 

GASPABILLO 

Ah 1 quel bonheor extrême.., 

C'est elle que je voi... 

^ux porte^faixy 

Allons, à riastant même 
Sortez tous, laisscz*moi. 

CHmCBDES POBTE'FAIX. 

Quelle surprise extrême... 

A peine si j'y croi. 

.Sortons à l’instant même; 

Je m'y perds sur ma fut. 

GASPABILLO, Oas à ses compagnons. 

Vous allez voir. 

S*avançani vers Ilelena un peu moins gi ts . 
Pardon, signora, si je vicn 
Vous demander un moment d’entretien, 

A vous seule. 

LES POBTE-FAIX 6t LES FEMMES. 

Qnellc audace... 
GàSPABiLLO, à demi-voix. 

Vous m’entendez. 

BBLEiiA, se retournant vers sa saur et ses 
femmes. 

llsufiBt. 

Mesdames, laissei^ot, de grâce»,. 
CAiFAiiLiOÿ d ses compagnons. 

Eh hiea, ebbica 1 nel'avais-je f&i dit? 


EX5EUBLE. 

LES POBTE-FAIX et LES FEMMES. 

Quelle surprise extrême I 
A peine si j’y croi ; 

Sortons, à rinstant même, 

Je m*j perds, sur ma foi. 

HELEBA. 

Ouic’est lui, c’est lui-même. 

Ah I je trembla d’effroi. 

Cachons letronble extrême 
Quis’empare de moi. 

GASPABILLO. 

Ah 1 quelle bonheur extrême. «• 

C'est elle que je vui. 

^ux porte- faix. 

Allons, à l’instant même# 

Sortez tous... laiisez-mot. 

11$ êorttnt tous en sifenee^ et laissent Betsna evee 
Gaspariilo. 

SCÈNE III. 

HELENA, GASPARILLO. 

HELENA, apris moirrtgardi si tout U mon- 
de est sorti, ss rapproche de Gaspariilo , et 
toi dit d voix basse. Quelle imprudence de 
me demander cet entretien dcTant mes 
femmes... devant tout le monde. 

GASPABILLO. C’est vrai... mais il y al- 
lait de mon honneur. 

HELERA. Et comment cela? {te regar- 
dant.) Ah! mon Dieul dans quel état la 
voilà... {Haut.) Dis-moi vite ce que tu 
avais à m’apprendre. 

GASPARILLO. Il y’a d’abord, que vos 
ordres ont été exécutés... j’ai reconduit 
notre jeune homme jusques chei lui. 

HELENA, effrayée. O ciel! tu le connais. 

GASPARILLO, Qui est-cc qui ne connaît 
pas le fils du vicc-roi... un beau cavalier, 
vif, aimable, et léger... quand je dis lé- 
ger, pas cette nuit... et quoiqu’il n’y ait 
pas loin de votre hôtel, aux portes du pa- 
lais, ou je l’ai déposé... 

HELERA. Achève, degracc... a-t-il repris 
ses sens?., est il revenu à la vio? 

GASPARILLO. Pour ce qui est de ça... il 
faut qu’il ne l’ait pas voulu, ou que déci- 
dément il y renonce... car j’ai fait tout ce 
qui était en mon pouvoir... j’avais même 
été quérir de l’eau à la fontaine.. . quoique 
l’eau, voyez-vous, je ne l’aime pas beau- 
coup. 

HELERA. Eh bien ? 

GASPARILLO. Eh bienl.. je lui en avais 
déjà jeté à la figure, et j’allais recommen- 
cer, lorsque d’une rue voislue, débouche 
une escouade d’alguazils. . . de vrais aigua- 
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zils, qui s’emparent île moi, en criant: ü 
l’assassin... et qui m’emmènent au corps 
de garde de la place major. 

IIELENA. O ciel! 

GASPARILLO. Ne \ous effrayez pas en- 
core... car, au coin de la place, il y aune 
allée obscure donnant .sur une autre rue... 
cette allée-lù, je la connais... c’est celle 
d’un marchand de vin... je m’y élance en 
courant, tandis que les manteaux noirs 
m’y suivent ù tâtons, et en tremblant, 
parce que de sa nature , le véritable agua- 
zil a toujours peur... ce qui fait que dix 
minutes après, j’étais chez moi... auprès 
de ma rcmine , qui m’a demandé en vain 
d’où je venais... parce que moi, vous me 
connai.ssez... jesuis la Gdélité, et la discré- 
tion même. 

HELENA. Je n’en doute pas... je t’en 
remercie... je dois t’en récompenser... 
tiens... prends cette bourse. 

GASPARILLO, refusant. Une bourse! ù 
moi... non pas signora. 

HELEA'A. Quoi! tu me refuses?., par- 
don , je t’avais mal jugé. .. et puisque tu ne 
yeux rien pour un tel service... 

GASPARILLO. Je ne dis pas cela. 

HELES A. Uarle, alors... comment puis-je 
m’acquitter?.. Kh bien!., tu hésites... et 
pourquoi! 

GASPARILLO, d part. Pourquoi?., c’est 
là le diflicilc .. quoique tout â l’heure 
j’aie bu de nouveau pour m'enhardir, je 
me doutais bien que jamais je n’oserais... 
dès qu’elle serait là... {Essayant dt lever 
tes yeux.) Pardon, signora... je veux, et 
je ne peux vous re^rder... {S’enhardis- 
sant.) tiais je sais écrire, moi... je suis 
savant quoique porte-faix... et alors... je 
vous ai écrit... 

HELENA, arrcimpafirnr». Donne doncvitc. 

G.ASP.ARILLO , lui montrant un papier tout 
ouvert. Ce papier, il est là... mais vous no 
le lirez que quand je serai parti... {En dé- 
tournant la tête.) Tenez, le voici... {Il lui 
donne d’une main , et de l’autre il essuie les 
gouttes de sueur qui découlent de son front.) 
Dans un moment, je viendrai ici prendre 
votre réponse... {Cherchant à se donner du 
courage.) Adieu, je reviens. Allons, le plus 
fort est fait. 

Il voit lans ta regarder. 
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SCÈNE IV. 

HELENA, seule tenant le papier li la main. 

Qu’est-cc que cela veut dire ?.. il y a à tra- 
vers son ivresse... un sentiment de crain- 
te... de honte... et de respect... Lisons.,. 


(Elle parcourt la lettre en tremblant , pousse 
un cri, et cache sa tile dans ses mains.) Il 
ose m’aimer, me le dire... Ah! malheu- 
reuse!.. et il va revenir... il m’en a mena- 
cée... Mon mari, et le corégidorl 

SCÈNE V. 

HELENA, DON RAMIRO, avec le COR- 
IIËCIDOK et IMussieurs Alguazils. 

LE CORREGIDOR. Oui, seigneur, nous 
ignorons encor si c’est une vengeance, ou 
un accident... mais on l’a trouvé cette nuit 
sans connaissance non loin du palais. 

RAUIRO , regardant arec attention sa fem- 
me. Et moi qui soupçonnais son courage... 
moi qui l’accusais d’avoir mauqué au ren- 
dcz-voiis où je rattendai.s. 

HELENA. Et qui donc ? mon Dieu! 
RAMIRO. Don Raphaël... mais qu’avez- 
vous donc? 

HELENA. La surprise... (d part.) 11 est 
donc vrai. 

RAMIRO , au con-rgidor. A-t-on au moins 
quelqu'indicc qui puisse faire découvrir le 
meurtrier? 

LE CORRÉGiDOR. Près de lui au moment 
où nus alguazils sont arrivés, était un hom- 
me dont il se sont emparés. 

RAMIRO. C’est bien ! 

LE CORRÉGIDOR. Par malheur! il parait 
qu’au détour d’une rue il leur est échappé 
RAMIRO , aux alguazils. Maladroits I 
LE CORRÉGIDOR, montrant les alguazils. 
Naisses traits leur sont tellement prèsens 
qu ils le reconnaîtraient entre mille,. . n’est- 
il pas vrai ? 

RAMIRO. Que l’on commence à l’instant 
les recherches les plus sévères. .. la haine 
même que je portais à don Raphaël, à tou- 
te cctic famille, me fait un devoir de ne 
rien négliger... car on doit justice atout le 
monde... et .surtout à scs ennemis. 

caee sa eo a e c c c ceac coc oac a accBS O cs B eeeagaa see 

SCÈNE VI. 

Les Mêmes, GASPARILLO. 

HELENA, l’apercevant. C’est lui... je me 
meurs... 

GASPARILLO, d Helena. Eli bien, ma 
-souveraine ie viens savoir votre réponse ? 
P(>ndaDt ce tf-mp* , qui ont t'&aininé 

Casparillu ac lont enlr’t-ux dci sipnc* d*inlclli - 
geucr... puta le roonlrcot au corrégidgr, et loi 
parlcAt à voix baue. 

BON RAMIRO. Qu’y a-t-il donc? 
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LE CORRÉGIDOR, d don Rûmiro. Il pré- 
tendent... que le meurtrier de don Ra- 
phaël... rhoinme qui, hier, s’est échappé 
de leurs mains... esllà... devant vosyeux. 

TOUS , étendant la main vers Gafparillo, 
Oui... c’est lui. 

HELEIfA. O cicU 

GASPARILLO, Je retournant , et apercevant 
tes atguazils qtCil regarde en riant. Tiens... 
ce sont mes manteaux noirs de cette nuit. 

HBLER.A. Imprudent! 

GASPARILLO. £st-cequ6 j’aurais dit une 
bétisG ? 

DOS RAUiRO. Eh mais! n’est-ce pas cet 
homme que nous avonsvucheiTeresila?.. 
n’est-cc pas le mari de la devineresse ? 

HELES A , troublée. Oui... je le crois com- 
me vous. 

DOS RAHIRO. ftïoi, j'ensuis sûr... etee 
serait là le meurtrier de don Raphaël dans 
quel but? dans quelle intention? 

effrayée. Oh! mon Dieu! 

GASPARILLO, passant devant ette^ pour 
U rendre pris de don Ramiro. Ne craignez 
rien... je me tairai... mais vous savez à 
quelles conditions. 

QUATUOR. 

Roa «AMiao. 

C’est donc toi« que U ouU dernière; 

On a saisi ? 

GASPiBiLLO , d'un air indifférent. 

Si cela peut vous plaire. 

non BAuiBo. 

Tu t'ci enfui, 

CASPABILLO. 

Si cela peut tous plaire ? 
tB COBBÉGIDOB. 

Pourquoi t'enfuir? 

GASPABILLO. 

II est bien curictif. 

LE COBBÉGIDOB. 

Réponds, 

GASPABILBO. 

C'est, St je veuz. 

TOUS. 

Réponds, réponds , téméraire. 

gaspabillo. 

Ce sont li mes secrets ; 

Et je ne les dirai jamais. 

Regardant tendrement Hclena. 

Jamais l jamais ! jamais ! 

Chantant t’aîr de ta ronde de la première eetne. 

Tra , la , la , la , la, 
te COBBÉGIDOB, d don Ramiro. 

C'est là le meurtrier... c'est de toute évidence. 

non BAMIBO. 

C'est clair, 


Relbüa , vitement. 

Abl gardez -vons d’en croire l'apparence. 
Don BAMIBO, étonné. 

Gomment J qu'en iavez^Toosf 

BBLENA, troublée. 

Qui moi f je ne sais rien. 
Mais il n'est pas dans son bon sens , 
GASPABiLtO. 

C’eatbicn. 

Elle veut prendre ma défense. 

Chantant la ronde de la première seine. 

Une princesse de Grenade, 

Aimait Hêtre, le muletier. 

TOOS. 

Réponda . réponda. 
GASPABiLLO , de même. 

Un muletier bon camarade, 

Vaut soureot mieux qu'un cavalier. 
TOUS. 

C'est lui, c’est lui, la ebose est claire. 
Far lui son cnme est reconnu. 

LE COBBEGIDOB. 

Dès demain , tu seraa pendu. 
CA8PABILLO , fumant son cigare. 

Si cela peut vous plaire. 

ERSESIBLE. 

GA9PAB1LLO, chontont. 

Une princesae de Grenade , 

Aimait Piétro, le muletier. 

Un muletier, bon camarade, 

Vaut aouTcnt mieux qu'un cavalier. 

Et l'amour ici bat 
Est de tous les états. 

Âb 1 ah I ah ! ah ï 
HELBITa. 

O moment de trouble et d’horreur! 
D’épouvante je suis saisie 
Si je me tait , il perd la vie ; 

Si je parle , je perda l'bonnear. 

LE COBBÉGIDOB, DON BAMIBO, $t Us 
ALGVAZILS. 

Un meurtrier 1 abl quelle homorl 
Biais son audace est inouïe ; 

Gaiment il va perdre la vie, 

Ah ! je n'y conçois rien d'bonnenr l 
DOS BAMIKO, aucorrégidoT, 

A l’instant même qu'on l’amène. 

Dans cette salle souterraine 
Du palais, et non loin de mon appartement 
Je désire avant son supplice. 

L'interroger encor... allez, qu'on le stisuse. 
BELERA. 

O ciel 1 arrêtez... 

DOH BAMIBO > Ceœaminant, 
Qa*ave»>voasf 
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BStlIUt 

De Teretitâ c’cvt Tépous 
Et je Toni supplie ; 

GiSPÀlILtO. 

Oui : je veux prier madaioc. 

De tranfimeUre aujourd’hui mea adieux à ma femme 
5î TOUS le permettes. 

DOR RÀMIRO. 

Va , soit ; je le veux bien. 
Gdspmriih s*av<inee avec Helenaau borddu Uiiàtrc, et 
Miu pouvoir être entendu de don liamiro et dcê «/• 
ÿuasii». 

gasparillo j ioajours gris quoique un peu 
moinsy d tielena. 

Je l’ai promis à vous, ma souveraine, 

Je suis muet , et je oe dirai rien ; 

Mais cette salle soulerraioc 
Où l'on va m’eufermer. 

BELERA > tremblante, 

£h bien ? 

GASPAllLLO. 

Vous en arez 1a clé. 

BELERA 9 vivement. 

Four te délivrer. 

GASPARILLO. 

Non. 

Four m*y venir trouver à Tintant, ou sinon... 

Sc retournant ven don hamiro, et reprenant sa 
chanson entre ses dents, 

Tra, la, 1a, la, la, 1a. 

EIKSEIIBLE. 

CASPAEILLO. 

Une princesse de Grenade 
Aimait Piétro, le muletier; 

Un muletier, bon camarade, 

Vaut aouvent mieux <ju*ua cavalier 
Et l’amour ici bas 
Est de Ions les états. 

BELERA. 

O moment de trouble et d’horreur ! 
D’épouvante Je suis saisie ; 

Oui, s’il se tait, je perds la vie; 

Et s’il parle, je perda l’honneur. 

LE COEEEGIBOB, DOR EAMIEO , LES ALGEAZILS. 
Un meurtrier! ah! quelle horreur! 

Mais son audace est inonie... 

Galment, il va perdre U vie, 

Ab! je n *7 conçois rico d’honneur. 

Don Aemiro sort par (e fond. Le Corrégtdor enfrat* 
nant dans U^iaisà droite^ GatparUloifaî sort en 
faisant des lignes trinteUigence à Hcléna, 


ti:rfîijüftrrnr?î'^"'^^" innnnnnnnnnorvaiivinrinnnnnn 

SCÈNE VII. 

BELENA, TERESITA, qui <st entrée pen- 
dant ees derniers mots et qui s'est appro- 
chée d'Helena. 

HBi.Kw* , les regardant sortir. C’est fait 
de moi. 

TERESITA , qui est entrée à. la fin du mor- 
ceau précèdent, l’as encore. 

HELEHA. Que dis-tu?., est-ce que lu 
saurais ?. . 

TERESITA. A peu près ; car ce matin en 
entrant, mon mari m’a raconté, sans le 
Toulcir, scs aventures de cette Jnuit... sa 
passion pour vous... il dit tout, quand il 
est gris. 

HELENA. O ciel!., et pour comble de 
malheur... il est là, en prison dans une 
salle basse du palais, don hamiro veut l’in- 
terroger encore, et j’aime micuv d avance, 
et de moi-même tout avouer. 

TERESITA. Jamais, madame, jamais... 
il ne faut rien avouer aux maris... c’est 
leur rendre un mauvais service... même en 
leur disant toute la vérité, ils croient que 
nous leur en cachons la moitié... et pour 
leur bonheur, encore plus que pour le nô- 
tre, il ne faut rien leur dire du tout. 

UELEAA. Et comment forcer plus long- 
temps Gasparillo à sc taire?.. Sais-tu à 
quel prix il met son silence?.. Tiens, lis... 
Elle lui donoe le papier que lui a remis Guapa- 
rillo. 

TERESITA, parcourant la lettre. Ahl.. 
l’horreur!., si je m’en croyais. .. je le lais- 
serais pendre... pour hiiapprcndre...mais, 
non, il faut vous sauver en le forçant à sc 
taire. Est-il quelque moyen de pénétrer 
dans sa prison ? 

IIELENA. Une salle basse du palais... 
Adresse-toi de ma part, au concierge qui 
m’est dévoué; d’ailleurs, toi, sa femme, 
il ne te refusera pas. 

TERESITA. C’est bicu! 

HELEHA. Mais quel est ton dessein? 

TERESITA. Soyez tranquille... liez-vous 
à moi... si je peux avoir une dernière 
preuve de sa trahison, je lui ferai une telle 
frayeur, que je vous réponds de lui et de 
son silence... mais, surtout, je vous le re- 
commande : n’avonez jamais rien A votre 
mari. 

HELEHA. C’est lui! 

TERESITA. Du courage, je vous laisse. .. 
Ah! mon Dieu! que les honnêtes femmes 
sont gauches. 

Elle entre dans le palais à droite. 
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RELENA, RAMinO. 

SCENE VIII. 

nELENA , d part. Qu’il a l’air sombre et 
rCreur. {Haut.) Eh bien, monsieur, quel- 
les Dourelles? 

DOS RAHIRO. Plus j’y songe et moins je 
peux comprendre l'obstination de ce porte- 
faix à se dire coupable. 

HELERA. Il ne l’est point, monsieur, j’en 
jurerais du moins. .. 

DDK RAHIRO. Et moi aussi... je suis 
mCme certain de son innocence ; aussi , 
d ici à une heure, il sera en liberté. 

BELERA, cnec joie. Vraiment! 

DOS RAHIRO. Oui, je viens d’interro- 
ger, de voir, de comparer les diCTércus rap- 
ports de la police. . . ceux du palais ; et peut- 
être vous-même, si vous l’aviez voulu , au- 
riez pu nous fournir quelques rcnscigne- 
mens qui eussent éclairé la justice. 

BELENA, effrayée. Moi, monsieur! 

DOS RAHIRO. II résulte de plusieurs té- 
moignages que don Raphaël a été vu hier 
soir, rôdant autour de notre hôtel... que 
dans la petite ruelle sur laquelle donne le 
balcon de votre chambre à coucher, on a 
trouvé une échelle renversée, et sur la 
terre, foulée en plusieurs endroits, on a 
trouvé ce ruban et ces deux croix de l’or- 
dre d’Alcantara et de Charles III, dont 
Raphaël était ordinairement décoré. 

BELERA. Il n’est pas le seul en Espagne. 

DON RAHIRO. C’est juste, je le sais... 
mais tout à l’heure quand vous avez appris 
sa mort... l’émotion que vous avez fait pa- 
raître. . . 

BELERA. Etait toute naturelle... en ap- 
prenant que désormais je n’avais plus à 
craindre pour vos jours... car ce combat 
qui devait avoir lieu... ce rendez-vous au 
couvent de Sainte-Rosalie. 

DON RAHIRO, avec colère. Au couvent 
de Sainte-Rosalie!., et comment savez- 
vous que c’était là le lieu de notre rendez- 
vous? qui vous l’a dit? 

HELERA, tremblante. Vous, apparem- 
ment. 

DOR RAHIRO. Jamais, j’en suis certain... 
c’était notre secret, je l’ai gardé... c’est 
donc par lui , par lui seul que vous avez pu 
savoir... 

HELERA, tremblante. Et quand il serait 
vrai? 

DOR RAHIRO, furUux. Vous l’avez donc 
ru?., hier soir, en mon absence, à ce bal- 
con, et pourquoi? répondez, madame... 
Le Porte-faite. 
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pourquoi vous a-t-il parlé?., pourquoi l’a- 
vez-vous vu ? 

BELERA, dpart. Je me sens mourir. 
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SCÈNE IX. 

Ees Mêmes, CIIKISTINA, entrant eeule , 
pâte et tremblante. 

CHRITIRA. Ah! ma sœurl... .serait-il 
vrai?., ce bruit qui sc répand dans la ville, 
que don Raphaël n’existe plus? 

BELERA. Hélas! 

CHRISTINA. Ah ! mon malheur est cer- 
tain ! je n’y survivrai pas. 

DON R.AHIRO. Que dites-vous? 

CHRISTINA. Que je l’aimais... je peux 
vous le dire maintenant, puisqu’il n’existe 
plus... Quelle que soit votre colère, je l’ai- 
merai toujours... je n’ai jamais aimé que 
lui... 

HELERA, vilement. Oui, monsieur; et 
vous connaissez maintenant le secret que 
vous me demandiez tout à l’heure avec tant 
d’instance. Toutes deux, autrefois, et pen- 
dant un mois entier, prisonnières de dou 
Raphaël , ma sœur et lui s’aimaient à votre 
insu... moi seule étais leur conGdente; et 
hier soir, avant le fatal événement qui a 
mis fin à ses jours, il est venu sous mes fe- 
nêtres, me parler de son amour, demander 
ma protection ; car il devait, ce matin , s’il 
échappait à ce combat, venir ici vous pro- 
poser une réconciliation, et vous deman- 
der la main de votre sœur. 

DOR RAHIRO, d’un air de doute. Bien 
vrai 1 

BELERA. C’était cette demande qu’il me 
suppliait d’appuyer aujourd’hui de tout 
mon crédit auprès de vous. 

DON R.AHIRO. Quoi, Helena, vous ne 
me trompez pas?., ce n’est pas vous qu’il 
aimait... c’est votre sœur? 

HELERA, baissant les yeux. Oui, mon- 
sieur. 

DON RAHIRO. Et il devait ce malin ve- 
nir la demander en mariage ? 

BELERA. Oui, monsieur. 

DON R.AHIRO. C’est bien la vérité? 

BELERA. Oui, monsieur. 

DON RAHIRO. Je le saurai, et dès au- 
jourd’hui, par Raphaël lui-même. 

HELERA et CHRISTINA, avec joie. Don 
Raphaël 1 

DOR RAHIRO. J’ai appris au palais de 
son père, où il avait été transporté, 
qu’hier soir, en rentrant, surpris au mi- 
lieu de la rue par une attaque, un coup de 
sang... il a perdu long-temps connaiisan- 

3. 
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ce... ce n’est que ce matin qu’il est revenu 
ù lui. 

IIELENA. En Cics-vous bien siir? 

DO.N HAMinO. A n’en pouvoir douter; 
car, tout à l’heure, je voulais le voir, lui 
parler, il était sorti... 

HELENA. O ciel! comment le prévenir. 

SCÈ.NE X. 

Les Mêmes, TERESITA. 

TEHESITA. Madame, madame, une nou- 
velle, dont je n’ai pu revenir... don Ra- 
phaël .. 

HELENA. Eh bien ? 

TERESITA. Est dans le salon, qui de- 
mande à parler au seigneur Ramiro. 

HELENA. Je suis perdue ! 

DON RAMIRO. Qu'il entre. 

HELENA, troublée. Non pas... un ins- 
tant... 

DON RAMIRO. Et pourquoi donc? D’où 
vient votre trouble ? 

HELENA. Peut-être n’est-il pas convena- 
ble... qu’ici... devant ma sœur... Si nous 
lui parlions auparavant. 

DON RAMIRO, seviremrnt. Et pourquoi 
donc? pui.squ’il devait, disiei-vous, venir 
ce matin demander la main de votre sœur ; 
nous sommes tous disposés ù le recevoir... 
entre nous... en famille. 

CHRISTINA, arec Joie., Cela vaut bien 
mieux... Ois-lui vite de venir... 

HELENA. Mais je VOUS atteste. 

DON RAMIRO, d*un ton lérère. Qu’il en- 
tre.. .VasTeresita... vas, dis-lui quejel’at- 
tends... [Regardant la femme ) Que nous 
l’attendoDs. 

SCÈNE IX. 

Les Mêmes, «xrcc/jliiTERESirA. 

EHRISTINA. En vérité, ma sœur, je ne 
te conçois pas, au lien d'être joyeuse, te 
voilà toute troublée. 

HELENA. C’est qu’il se peut que depuis 
hier... ses intentions aient changé... qu’il 
veuille différer (Montrant Ramiro) , et les 
idées que monsieur a l’air d’y attacher, 
•sont .si singulières. 

CHRISTINA. Quoi, vous le refuseriez?., 
et votre haine pour lui... 

DON RAMIRO. Non, rassurez- vous, 
quelles que soient nos inimitiés antérieu- 
re... je lui accorderai sa demande. 


CHRISTINA, virement, quel bonheur I 
DON R AMIRO. s’il la fait , cette demande 
(prenant Helenaparla main, et droiT baser.) 
Toutes deux, vous avez été scs prisonniè- 
res... il est une de vous deux qu’il aime... 
et si c’est pour vous qu’il, venait hier au 
soir... cette épée me vengera de lui, et de 
vous. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, DON RAPII.\KL, amené par 
TEUESITA , qui lui fût signe (rentrer, 

FINAL. 

DON BiPHAEt, saluant f(*abord Us dames\ 
puis don Ramiro dont il s*approche. — ji 
don Ramiro. 

Ao champ d'honneur, uù rou5 dagnicz m*at> 

[tendre, 

Un sort fatal m^cniprcha de me rendre; 

Et je Tienii. 

DON BAItflBO. 

JI suffit, zcîgncur. 

Luîn d’accuser Totic valeur, 

Je me plais & lui rendre un éclatant liuimnagc. 
DON RAPHAËL. 

S’il est ainsi ; je puia saus manquer à l'honneur 
Et aans foire par vous , soupçonner mon courage 
Vous avouer ici le secret de mon caur. 
BILEKA> dpart. 

Que dit-Jl? 

DON BAMIBOj à Roplmla 
Achevez. 

DOB BAPHAEL, d Ramîro, 

Hier san) vous connaître 

J’osais vous défier... hélas! pour mon malbeor! 
Ctr dès long-temps, j’adore votre sœur. 

Et sans ce démêlé qu'un hasard a fait naître , 

Je voulais aujourd'hui , tel était mon dciseln. 
Venir TOUS demander sa main 
HELENA et BAUiBO, (t pari. 

O surprise ! 

C0BIST15A) courant d Ramiro, 

O bonheur! vous t'cniendcz, mon frère. 
DOB BAPHAEL, pendant ce temps s'appi'oche 
d'Helrna et lui dit rirement. 

De mon amour c’est la prciiTc dernière... 

Il fallait vous sauver... 

iiELEBA, ètonnceetsc tournant vers Teresita, 
Eiil mais... par quel mystère? 
TEBBSITA , d voix bosse. 

N’ètais-je donc pas U... j’ai su le prévenir. 

DOB BAHiBO, qui a pris la main de Chrislina, 
tend Caiiire d don Raphaël, 

D’un injuste soupçon je saurai me punir. 
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ENSEUBLE. 

TMK<ITA(t CailJTIIf 1 . 

Ab! quelle irreiie, cl quel bonheur! 

Déjà le calme rentre en *®**cœur. 

moQ 

Don RiMIBO «(BEE.BIU. 

Quelle fnipriie! Dieu quel bonheur! 

Déji le calme rentre co mon coeur* 

DOIf BAPBABL, 

J at dû teruirrci loi de l’hooneur! 

Déji le calme rentre eu mon cour. 

SCÈNE XII. 

Les Mêmes, GASPAUTLLO, amtné par fts 
alguazUi, ÏERESITA. 

DOS RAUIRO, l’aperenant. Hais Toili 
le porte-faix, je veux au moins qu'il 
m’explique comment cette nuit... [Aux 
alguazils.) Laisscz-lc libre. 

RELENA, à part, c’est fait de moil 

TERESITA, d demi-voix pendant que Gas- 
parillo descend lentement la scène. N’ajrex 
donc pas peur, il ne dira maintenant que 
ce qu’il faut dire. 

DOSRAMIRO, d Gasparilto. Puisque tu 
n’axais tué personne, pourquoi, ce matin 
gardais- tu le silence... pourquoi tenais-tu 
à être pendu ? 

GASPARILLO , regardant au doigt d’He- 
lena. Parce qu’alors , je tenais A bien des 
choses, dont on rougit, quand l’ivresse est 
passée... et ma femme m’a faitcompren- 

DOR RAMIRO. Quoi donc? I 


GASPARILLO. Elle ma donné é cause 
d’un certain hidalgo, des idées qui m’ont 
dégrisé... car j’étais gris et je ne le suis 
plus... mais de tout ce que j’ai rêvé... il 
n’y a qu’une chose de vraie, et celle-ci, je 
puis l’attester. 

TOUT LE MONDE. Laquelle? 

GASPARILLO. C’est que le malheureux 
jeune homme était mort! (// se retourne et 
aperçoit don Raphaël. O ciel! il est vivant! 
Ailoa«, alloDS, décidément 
C’était un rêve , une folie... 

Femme, femme, pardonoe*moi. 

Et désorniaia, toute la vie , 

Je ne veut plut rêver... qu'à toi. 

ENSEMBLE. 

CUBISTllIA et TRBBSITA. 

Ah! quelle ivresftel ah! quel bonheur! 

Déjà le calme rentre en tuoo cœur. 
don aahibo et belbita. 

Quelle rarprite! Dieu quel bonheur! 

Déjà le calme rcoire en mon cœur. 

DOS BAPBABL. 

J'ai dû te auivre, loi de rhonnenr, 

Déjà le calme rentre en mon cœur, 

ALcnaziLS et cobbécidob. 

Ah! quelle irretaei ab ! quel bonheur. 

Pluf de tristesse, plus de frayeur. 

CASPABILLO et TBBBSITA. 

Ah 1 quelle ivresae 1 ab 1 quel bonheur F 

Le calme rentre dans mosi cœur. 

Don R.miro i unit Raphuel et Chriitina. Il «tend 
I. main, en .igné de réconcilution à u femme, 
et Gup.riUo eat aux pied, de I. iienne. La toile 
tombe. 
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